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PRÉFACE 


Au  laboratoire  de  Médecine  légale  de  la  Faculté 
de  Lyon,  nous  avons  eu  le  bonheur  de  trouver  près 
de  nos  maîtres,  MM.  les  professeurs  Lacassagne  et 
Etienne  Martin,  Vexeiiiple  d'une  méthode  scienti- 
fique, expérimentale  qui  sera  toujours  pour  nous  la 
ligne  de  conduite  à  suivre  dans  nos  études.  Nous 
avons  appris  près  d'eux  à  dire  seulement  ce  que 
nous  voyions  et  à  sacrifier  à  la  vérité,  Vintérêt  d'une 
documentation  humoristique.  C'est  pourquoi  dans 
cette  thèse,  dont  le  sujet  prête  aux  interprétations 
fantaisistes,  nous  avons  du  élaguer  les  renseigne- 
ments, les  plus  curieux  peut-être,  mais  dont  l'ori- 
gine n'avait  pas  été  contrôlée  rigoureusement. 

Et,  en  effet,  sur  cette  question  «  De  la  Criminalité 
chez  les  Musulmans  de  Tunisie  »,  que  trouvons-nous 
comme  références  ?  Rien  de  scientifique,  rien  de 
précis.  Le  sujet  est  neuf  ou  lest  redevenu  presque, 
puisque  depuis  1883,  date  à  laquelle  Kocher,  du 
Service  de  Santé  niilitaire,  fit  son  travail  inaugural 
dans  le  laboratoire  de  Médecine  légale  de  Lyon,  sur 
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((  La  CrmiinaUté  Algérienne  »,  il  n'a  été  nulle  part 
fait  de  constatations  sur  cette  question. 

Quoique  le  sujet  de  Rocher  soit  encore  différent 
du  nôtre  et  que  sa  thèse  soit  déjà  }>ien  ancienne, 
nous  devons  reconnaître  que  c'est  par  elle  que  nous 
avons  trouvé  notre  chemin  tout  tracé  ;  nous  avons 
adopté,  en  effet,  le  plan  de  Koclicr  ([ui  n'est,  d'ail- 
leurs, que  celui  de  V excellent  précis  de  Médecine 
légale  de  notre  maître  à  tous  les  deux,  M.  le  pro- 
fesseur Lacassagne  ;  et,  grâce  à  cette  autorité,  mjus 
croyons  avoir  pu  atteindre  d'emblée  les  (jualités 
d'ordre  et  de  clarté,  auxquelles  nous  avions  l'ardent 
désir  de   souscrire. 

Après  la  division  de  notre  travail,  nous  n'avions 
simplement  comme  tâche,  que  de  rassembler  les 
matériaux,  nous  devons  reconnaître  encore  ici  que 
cette  tâche  nous  a  été  très  simplifiée  par  notre  situa- 
tion exceptionnelle  de  Tunisien,  importé  très  jeune, 
et  que  toute  une  adolescence  avait  mis  en  rapports 
constants  avec  la  race  dont  nous  avons  entrepris 
aujourd'hui  d'étudier  quelques  coins  des  mœurs  et 
des  caractères. 

Nous  avons  rencontré  à  Tunis  beaucoup  d'avis 
autorisés  et  nous  avons  cru  bien  faire  en  reprodui- 
sant l'appréciation  de  médecins,  officiers,  fonction- 
naires, appelés  par  leurs  missions  à  bien  connaître 
les  Tunisiens. 

Au  premier  rang,  nous  devons  citer  M.  le  Docteur 
Plancke,  chargé  des  fonctions  de  médecin-expert, 
près  les  tribunaux  français  de  Tunis,  qui  a  bien 
voulu   mettre  à  notre  disposition  sa  collection  de 
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rapports  médico-légaux  portant  sur  un  espace  de 
onze  années  de  1901  à  1912. 

M.  le  Docteur  Drunswlck-Le  Bihan,  chirurgien- 
chef  de  Vhôpital  Sadiki,  médecin  légiste  près  la 
direction  des  Services  judiciaires  musulmans,  con- 
naît bien  ses  clients  et  nous  avons  eu  le  plaisir  de 
pouvoir  reproduire  ses  vues  générales  sur  la  question, 
en  même  temps  que  ses  regrets  sur  la  mauvaise  orga- 
nisation administrative  de  la  médecine  légale  en 
Tunisie. 

Car  —  et  c'est  là  un  des  plus  gros  obstacles  que 
nous  ayons  rencontrés  —  la  Tunisie  est  un  pays 
neuf,  tout  neuf  ;  et  si  V administration  française 
a  résolu  depuis  trente  ans  de  formidables  progrès 
en  général,  il  reste  à  perfectionner  encore  cpielques 
points  particuliers. 

Dans  nos  recherches  statistiques  officielles,  nous 
avons  été  accueillis  partout  avec  bienveillance,  et 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  citer  aujourdliui 
les  noms  de  MM.  de  la  Roque,  Delord  et  Gori,  du  Gou- 
vernement Tunisien,  Thérond,  du  Tribunal,  (jui  se 
sont  mis  à  notre  disposition  avec  un  inlassable  dé- 
vouement. 

Enfin,  et  c'est  la  partie  la  jdus  agréable  de  notre 
préface,  nous  devons  remercier  ceux  dont  la  colla- 
boration nous  a  fourni  le  plus  de  joie,  car  elle  nous  a 
permis  d'illustrer  notre  tJièse  d'anecdotes,  dont  la 
lecture,  nous  l'espérons,  égayera  notre  sujet  un  peu 
austère. 

C'est  d'abord  à  M.  rinferprèfe  principal  de  V ar- 
mée AiiiiiKir,  que  rnjit  nos  plus  clndeureux  renier- 
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ciments;  sa  conversation  documentée,  a  été  pour 
nous  la  source  d'un  grand  nombre  d'aperçus  nou- 
veaux qui  auront  le  mérite  d'être  la  façon  de  voir 
d'un  homme  qui  pratique  notre  Islai)i  colonial  de- 
puis toute  sa  vie. 

Puis,  nous  avons  eu  la  chance  de  rencontrer  près 
de  deux  camarades  de  Lycée,  des  esprits  jeunes, 
éveillés,  attirés  sur  la  criminalité  par  leurs  occupa- 
tions bien  différentes  : 

Notre  camarade  Philippe  Noël,  colon,  connaît  bien 
Vâme  bédouine,  il  Va  vue  dans  ses  tours  et  ses  dé- 
tours, et  nous  pouvons  affirmer  ici  quil  la  connaît 
autrement  que  certains  de  nos  littérateurs  ou  litté- 
ratrices  qui  commettent  un  livre  sur  les  mœurs 
tunisiennes,  après  un  séjour  de  huit  jours  dans  un 
grand  hôtel  de  Tunis. 

Jean  Macliwit:  est  avocat  à  Tunis  ;  son  expérience 
procède  d'une  plaidoirie  considérable  dans  l'affaire 
du  Djellaz,  les  émeutes  de  1911,  qu'il  a  su  voir, 
non  seuleiiient  avec  Vœil  du  défenseur,  mais  encore 
en  enfant  du  pays  très  avisé  ;  nos  relations  de  vieille 
at))itié  n'en  seront  que  plus  renforcées  par  cette 
heureuse  collaboration. 


Introduction 


Coup  d'œil  anthropologique  sur  les  habitants 

de  la  Tunisie 

Par  sa  situation  géographique  exceptionnelle,  une 
pointe  qui  s'avance  au  centre  du  bassin  méditerra- 
néen, la  Tunisie  a  joué  dans  l'histoire  de  l'Ancien 
Monde  un  rôle  prépondérant  ;  elle  a  été,  en  particu- 
lier, le  théâtre  de  luttes  formidables  et  répétées  qui 
ont  mis  en  contact  à  plusieurs  siècles  d'intervalles, 
des  tribus,  des  peuples  et  même  des  races.  Il  sufTira, 
en  résumant  brièvement  son  histoire,  d'énumérer 
les  différentes  invasions  avec  les  changements  suc- 
cessifs de  maîtres,  pour  faire  comprendre  combien 
peut  être  comj)li(|uée  l'étude  des  ty[)es  anthro[)olo- 
giques  actuellement  rencontrés. 

A  l'origifK*,  cl  si  l'on  en  croit  Virgile,  la  Tunisie 
était  habitée  pm  iific  race;  primitive,  au[)rès  de  la- 
quelle Didon  pai'vifil  à  s'établir  avec  ses  Phéni- 
ciens, giacf  h  hi   riis{»  légcMidairc  de  la  f)eau  de  lau- 
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reau  découpée  en  lanière  ;  ce  fut,  dos  lors,  l'ère  de 
la  prospérité  carthaginoise.  Carthage  commandait 
en  maîtresse  à  la  Méditerranée,  ses  bateaux  allaient 
partout,  portant  les  produits  de  son  industrie  et  la 
renonmiée  de  sa  puissance.  Cetle  domination  cède 
après  un  siècle  de  luttes  formidables  (i46  av.  J.-C.) 
et  malgré  Annibal,  à  Rome,  qui  devient  alors  la 
capitale  du  Monde.  Carthage  n'est  plus  qu'une  colo- 
nie romaine  avec  le  beau  titre  de  <(  Grenier  de 
Rome  »  :  la  vie  municipale  y  brille  d'un  vif  éclat, 
les  indigènes  se  sont  soumis  et  les  princes  berbères 
vsont  les  facteurs  de  l'expansion  latine. 

Mais  la  décadence  de  l'Empire  romain  laisse  la 
Tunisie  à  la  merci  des  invasions  ;  et,  en  /i5o  ap. 
J.-C,  les  Vandales  sont  appelés  d'Espagne  par  le 
propre  gouverneur  de  Carthage  pour  persécuter  les 
chrétiens.  En  53/|,  l'empereur  d'Orient,  Justinien, 
intervient,  il  reprend  l'Afrique  aux  Ikubares,  grâce 
à  son  fameux  général   Rélisaire. 

«  La  (in  (hi  règne  de  l'esprit  Kit  in  sur  la  terre 
d'Afrique  »  sera  marquée  par  l'invasion  des  Arabes 
en  C)fi'].  Malgré  la  résistance  héroïque  de  la  Kaliena, 
reine  des  tril)us  de*  l'Aurès,  qui,  systématiquement, 
détruit  les  cultures  et  ruine  les  villes  devant  eux, 
les  piogrès  des  Arabes  sont  lapidiv^  à  cause  de  la 
nouvelle  religion    :  l'Islamisme. 

Puis  l'occupation  arabe  fait  pla((^  à  hi  d(^mination 
lui(|U('  (M  c'est,  (h^'s  lors,  l'installaliou  du  pacha-bey 
(l(*   Tunis,  vassal  (hi  sultan  de  Constantino|)le. 

A  IraNcrs  drs  hitles  réf)étées  avec  les  voisins  (Al- 
gérie, Egypte)  ri  axcc  l'J^]uro|)e  (CliarlcMuagne,  Croi- 
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sades,  Charles-Quint  et  les  Corsaires  barbaresques), 
les  dynasties  musulmanes  se  remplacent  à  la  suite 
d'incidents  de  palais.  C'est  en  1780  environ  que 
Hussein  ben  Ali  déclare  le  pouvoir  héréditaire  dans 
sa  famille  et  réussit  à  installer  une  autorité  régulière, 
le  souverain  régnant  actuellement  appartient  à  la 
grande  dynastie  husseinite. 

L'installation  de  la  France  en  Tunisie  se  fit  défi- 
nitivement le  12  mars  1881,  par  l'accord  de  Kassar- 
Saïd  conclu  avec  Mohamed-es-Sadok  bey  ;  elle  était 
motivée  par  le  mauvais  état  économique  de  la  Ré- 
gence, en  même  temps  que  par  les  incursions  répé- 
tées des  pillards  sur  le  territoire  de  l'Algérie. 

En  somme,  l'histoire  de  la  Tunisie  consiste  en 
rénumération  d'une  longue  suite  de  peuples  domi- 
nateurs. Chacun  de  ces  peuples,  venu  des  points  les 
plus  divers,  a  dû  laisser  des  traces  de  son  passage 
dans  les  caractères  moraux,  dans  les  propriétés  phy- 
siques des  Tunisiens  ;  et  cependant  le  Docteur  Ber- 
tholon,  de  Tunis,  le  savant  le  plus  autorisé  en  an- 
thropologie de  l'Afrique  du  Nord,  l'auteur  de  nom- 
breux articles  et  de  notices  consacrés  à  cette  étude, 
le  collaborateur  de  M.  le  professeur  Chantre,  dans 
cet  ouvrage  remarquable  paru  en  avril  191 3  :  «  Re- 
cherches anthropologiques  sur  la  Berbérie  Orien- 
tale »,  a  été  amené  à  nous  dire  : 

«  Le  fonds  de  la  population  tunisienne  ?  C'est  une 
((  rnce  autochtone,  primitive,  antérieure  aux  Car- 
ce  thaginois,  et  (|ui  a  |)hagocytée  tous  l(»s  nouveaux 
((  arrivants,  de  l'est  ou  de  l'ouest.   )> 
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Actuellement  il  nous  faut  considérer  au  point  de 
vue  anthropolog'ique  deux  grands  éléments  distincts 
dans  la  population  de  la  Régence  :  les  Indigènes  et 
les  Européens.  Entre  eux,  il  n'existe  aucun  lien  et 
la  phrase  souvent  citée  du  D"^  Ricoux,  d'Alger,  reste 
encore  juste  après  trente  ans  :  ((  les  alliances  des 
Européens  avec  les  Musulmans  continuent  à  demeu- 
rer une  exception  »  ;  et  s'il  est  vrai  de  dire  qu'il 
existe  une  nouvelle  race  algérienne,  spéciale,  bien 
décrite,  avec  de  merveilleuses  qualités  physiques  et 
morales  parfaitement  adaptées,  nous  savons  qu'elle 
est  due  «  au  mélange  dans  le  même  creuset  des 
sangs  de  toutes  les  nations  méditerranéennes  euro- 
péennes (i)  ».  L'élément  indigène  n'y  a  pas  pris 
part  constitutive  ;  il  n'est  intervenu  dans  cette  créa- 
tion ethnique  que  par  l'ambiance  et  le  mimétisme. 

Et  pourtant  la  seule  barrière  qui  s'élève  entre  la 
civilisation  européenne  et  l'arabe  n'est  que  le  Koran. 
Qu'est-ce  donc  que  ce  livre  religieux  dont  l'omnipo- 
tence est  indiscutable  ?  Un  sim|)le  recueil  des  ensei- 
gnements du  Prophète.  Mais  le  Koran  est  «  le  tout 
pour  l'Arabe,  il  résume  toutes  ses  connaissances  : 
|)()liti(|U(î,  religion,  connnerce,  industrie  »  (:>.)  ;  et 
il  fîiul  avoir  vu  la  solennité  d'un  serment  sur  le  Koran 
pai  un  musulman,  pour  comprendre  toute  la  valeur 


(1)  Docteur  E.  Vidal   :  L'Enfant  Algérien. 

(2)  Kocher. 
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sacrée  de  cette  longue  suite  de  versets,  souvent  intra- 
duisibles, quelquefois  incompréhensibles.  On  sent 
toutefois  à  sa  lecture,  le  génie  de  l'homme  qui  a  su 
prévoir  et  organiser  toute  une  civilisation  avec  logi- 
que, simplicité  et  unité. 

Les  enfants  des  écoles  musulmanes  sont  soumis  à 
un  seul  exercice  pendant  les  deux  ou  trois  années  de 
leur  assiduité  scolaire  :  ils  répètent  par  cœur  et  à 
haute  voix  la  série  des  sourates  coraniques.  A  côté 
du  spectacle  pittoresque  qu'offrent  une  vingtaine  de 
petits  arabes  accroupis  pieds  nus  sur  une  natte,  dans 
une  échoppe  et  braillant  à  tue-tête  ces  chants  litur- 
giques sous  la  surveillance  d'un  vieux  «  ineddeb  » 
à  barbe  blanche  et  à  baguette  correctrice  solide,  on 
sent  aussi  la  conviction  intime,  ancestrale,  qu'ap- 
portent ces  enfants  à  répéter  les  vers  où,  non  seule- 
ment, éclate  la  puissance  divine,  mais  oii  est  tracée 
la  règle  de  conduite  dans  toutes  les  circonstances  de 
la  vie. 

Ajoutons  encore  que  le  respect  de  la  France  pour 
les  institutions  religieuses  musulmanes  a  été  certai- 
nement le  meilleur  instrument  de  conquête  ;  c'est 
I)arce  que  nous  avons  reconnu  la  puissance  des  rites 
et  des  coutumes  sacrées,  que  l'indigène  a  accepté 
[)lus  facilement  le  joug  de  notre  domination. 

Le  Koran  a  donc  une  importance  sociologique 
capitale  ;  nous  l'avons  lu  avec  attention  en  relovant 
les  points  qui  se  rattachaient  plus  spécialemcMil  à 
la  criminalité  ;  ef ,  nous  avons  été  surpris  de  voii*  cpie 
la  responsabilité  du  miisidman  en  malière  crimi- 
nelle»  poiivail   rli'c  iillrniiéc   par  certains   versojs.    Il 
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flous  faudra  donc,  avant  de  juger  du  haut  de  notre 
morale  européenne,  certains  actes  criminels  ou  ap- 
précier certains  modes  de  la  justice,  rechercher  si 
l'arabe  n'est  pas,  malgré  tout,  en  règle  avec  le  Livre- 
Saint. 


* 
*  * 


TABLEAU    I 


Statisti(jue  de  la  population  de  la  Tunisie  en  1900,  dressée  avec  les 
c/ii/Jres  fournis  par  le  Rapport  annuel  sur  la  situation  de  la 
Tunisie,   au  Président  de  la  République. 


1.7.50. 075  indigènes 


Musulmans  . 

1.706.330  1 

Israélites. 

49.245  ) 

Français  . 

40.850 

Italiens    , 

105.08^1  ] 

Maltais    .      . 

12.208  ( 

Européens  divei 

s           4.883] 

122.775  étrangers 


Population  totale  :  1 .919.700 
soit  environ  12  indigènes  pour  1   européen. 


♦  * 


(le  tableau  nous  monirc  hi  l'aible  proporlion  (bi 
contingent  européen  par  rappori  à  l'élément  indi- 
ffène. 
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I.  Européens  : 

La  population  européenne  ne  doit  pas  nous  arrê- 
ter longtemps,  car  elle  est  ici  ce  qu'elle  est  en 
Europe.  Tous  les  peuples  ont  des  représentants  en 
Tunisie,  mais  il  faut  noter  plus  particulièrement   : 

Les  Français,  dont  le  nombre  tend  chaque  jour 
à  s'accroître  ;  le  recensement  officiel  de  1891  don- 
nait le  chiffre  de  io.o3o  ;  celui  de  1909  nous  montre 
une  augmentation  de  80.820  ;  nos  compatriotes  ont 
été  amenés  dans  le  pays  pour  prendre  possession 
du  terrain  conquis,  l'administrer  et  le  coloniser. 

Les  Italiens  sont  surtout  des,  Siciliens  que  la  pau- 
vreté de  leur  patrie  oblige  à  aller  chercher  ailleurs 
abri  et  nourriture  ;  ce  sont  d'excellents  ouvriers, 
des  colons  rudes  à  la  tâche,  auxquels  est  due  en 
partie  la  rapide  évolution  économique  de  la  Ré- 
gence, (i)  Les  Maltais,  dont  la  fécondité  est  connue, 
quittent  leur  île,  car  leur  population  y  déborde. 

Quelques  Grecs  enfin,  habitent  les  ports  tunisiens, 
comme  ils  sont  installés  d'ailleurs  dans  tous  les 
ports  de  la  Méditerranée. 

IL  Indigènes  : 

Ils  se  composent  de  Juifs  et  de  Mnsnhnans. 

a)  Juifs  : 

Les  Juifs  se  présentent  ici  avec  les  défauts  et  les 
qualités  ordinaires  de  la  race,  qui  ont  lail  à  inain- 


(1)  G.  Loth   :  Peuplement  italien  de  la  Régence  (th.  do  doctorat 
es  lettres,  Paris  190?)) • 
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tes  reprises,  le  sujet  d'études  scientifiques  ;  il  serait 
en  Tunisie,  particulièrement  intéressant  de  compa- 
rer les  deux  races  indi<rènes  d'origines  si  différentes, 
mais  que  plusieurs  siècles  ont  mises  en  contact  in- 
time (i). 

b)  Musulmans   : 

Les  anthropologistes  étaient  autrefois  unanimes 
à  reconnaître  que  les  indigènes  de  l'Afrique  du  Nord 
pouvaient  se  diviser  en  deux  grandes  races  :  les 
Berbères  et  les  Arabes. 

G.  Le  Bon  (2),  en  particulier,  disait  à  propos  des 
Arabes  dans  l'Afrique  septentrionale  : 

«  Dans  l'ancienne  Afrique  tout  ce  qui  n'était  pas 
nèerre,  c'est-à-dire  les  Maures,  les  Numides,  les  Lv- 
biens,  a  été  classé  sous  le  terme  général  de  Ber- 
bères ;  donc  les  origines  des  Berbères  sont  les  inva- 
sions de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Les  Berbères  ont 
les  traits  grossiers,  la  face  aplatie,  élargie  aux  pom- 
mettes ;  ils  ignorent  les  crimes  et  le  vol  et  sont 
monogames  le   plus   souvent    ^>. 

G.  Le  Bon  divise  encore  les  Berbères  ru  sédentai- 
res et  nomades,  comme  les  Arabes,  cl  l'ail  lable  rase 
(1(^  l(Mir  prétendue  aj)tilude  spéciale  à  la  civilisation  : 
pour  IfM'miiier,  enfin,  il  ne  fn^uve  pas  de  différences 
très  notables  enire  les  uns  el  les  autres,  mais  con- 
clu! quand  même  à  leur  distinction. 


(1)  Oortoiir  Srialoni  :  Authropoîoijir,  psychologie  cl  pathologie 
des  Indigènes  tunisiens,  in  Ciozette  médicale  et  sociale  de  Tunis 
n°"  0  à  17  —  1013. 

(21  G.   Lo  Bon    :   La   civilisation   chez  les  Arabes,   p.   2U. 
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Nous  avons  dit  que  MM.  Bertholon  et  Chantre 
voyaient  la  question  sous  un  angle  différent   : 

((  Par  l'examen  des  cartes,  en  effet,  contenues  dans 
l'ouvrage  de  ces  auteurs,  on  peut  constater  la  pré- 
sence de  coulées  de  gens  ayant,  soit  la  même  taille, 
soit  la  même  conformation  de  la  tête  ou  du  nez.  Ces 
coulées  sont  attribuées  à  des  migrations  de  sujets 
de  types  différents  ;  quelques  sous-variétés  sont  dues 
aux  croisements  entre  gens  de  types  dissemblables. 

Il  y  a  parmi  <(  les  principaux  types  humains  de 
Berbérie  »,  des  gens  petits  à  tête  allongée,  semblables 
aux  Siciliens  ;  des  gens  à  tête  ronde  comparables 
aux  populations  d'Asie  Mineure,  des  gens  enfin  res- 
semblant aux  grands  blonds  du  Nord  de  la  France  ; 
mais  aucune  ressemblance  physique  entre  les  popu- 
lations du  Nord  de  l'Afrique  et  les  Arabes  d'Arabie 
et  de  Syrie.  Enfin,  l'analogie  est  complète  dans  les 
mensurations  anthropologiques  avec  les  squelettes 
trouvés  dans  les  tombeaux  puniques. 

Donc,  prouvée  par  des  mensurations  nombreu- 
ses, la  conclusion  de  M.  Bertholon  est  vérifiée  :  ((  La 
suite  des  invasions  phénicienne,  romaine,  vandale, 
byzantine,  arabe  et  turque  ne  paraît  pas  avoir  mo- 
difié l'aspect  physique  des  autochtones  :  ces  autoch- 
tones les  ont  absorbées.  Les  Arabes  de  l'Afrique  du 
Nord  ne  sont  pas  des  Arabes   !  » 

Les  constatations  anthropologiques  sont  encore 
complétées  et  vérifiées  par  des  recherches  ethnogra- 
phiques qui  montrent  (juc  les  coulumes  que  l'on  a 
l'habitude  de  regarder  comme  purement  aral)es,  ne 
le  sont  pas  du  tout  ;  c'est  ainsi  que  les  différentes 
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parties  du  costume  indigène,  le  burnous,  le  voile 
qui  masque  le  visage  des  femmes  existaient  dans  la 
Méditerranée,  bien  avant  Mahomet,  de  même,  ni  le 
couscous,  ni  la  circoncision,  ni  même  le  croissant 
ne  reconnaissent  une  origine  arabe   ». 

En  résumé,  nous  dirons  avec  MM.  Bertholon  et 
Chantre  :  avant  l'invasion  nmsulmane,  l'Afrique  du 
Nord  possédait  une  population  qui,  sous  le  rapport 
de  la  civilisation  se  divisait  en  deux  groupes  : 

1°  L'un,  sédentaire,  avec  une  civilisation  tenant 
de  près  à  la  civilisation  de  la  Méditerranée  orien- 
tale et  surtout  des  îles  (Crète,  Rhodes,  Chypre)    ; 

2°  L'autre,  groupe  nomade  avec  des  affinités  nom- 
breuses avec  les  nomades  contemporains  de  l'Eu- 
rope —  ce  groupe  nomade  a  pris  plus  facilement 
l'organisation  importée  par  l'invasion  arabe  ;  c'est 
pourquoi  les  observateurs  les  ont  considérés  comme 
les  types  des  vrais  arabes. 


* 
*  * 


Quoiqu'il  en  soit,  nous  avons  pu  vérifier,  grâce 
h  doux  tjd)l(\uix,  la  géographie  criminelle  de  la  Tu- 
nisie, comme  l'avait  établie  le  Docteur  Bertholon, 
en    i88o  (0- 

De  ces  deux  tableaux,  l'un  publié  par  ce  savant, 
donne  ]p  mouvement  de  la  prison  centrale  de  Tunis 
piMidant  l'année  i3o5  de  l'hégire  (il  est  dû  à  un  juge 


(1)  BerthoIoFi        Anthropolofjic    cr'nniïiclJr    des    Tunisiens   musul- 
mans. 
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d'instruction  de  l'Ouzara),  l'autre  est  l'état  récapi- 
tulatif, par  provenances  et  nature  des  délits,  des  dé- 
tenus à  l'Ouzara  pendant  191 1  (1329  de  l'hégire)  ; 
il  nous  a  été  communiqué  par  l'administration  du 
Gouvernement  Tunisien  (i). 


TABLEAU    n 


Nature    des    Délits 


Coups      Délits   Attentats 


Contrôles 

Vol 

Meurtre 

Ivresse 

et 
blessures 

de 
pacage 

à  la 
pudeur 

Divers 

Total 

Le  Kef.     .     . 

441 

6 

11 

128 

4 

5 

100 

695 

Béja      .     .      . 

137 

13 

11 

16 

7 

1 

23 

208 

Maktar. 

148 

1 

3 

14 

9 

1 

18 

194 

Thala   .     .     . 

156 

11 

4 

52 

4 

4 

70 

301 

Kairouan  . 

472 

6 

20 

64 

1 

3 

96 

662 

Souk  el  Arba 

302 

2 

3 

61 

5 

» 

61 

434 

Medjez .     .     . 

125 

5 

25 

4 

» 

6 

134 

165 

Tunis  ville     . 

847 

31 

590 

717 

1 

34 

289 

2516 

Tunisbanlieue 

;       771 

27 

398 

210 

1 

37 

172 

1616 

Bizerte .     . 

285 

9 

13 

64 

8 

3 

87 

469 

Grombalia. 

47 

7 

11 

15 

4 

16 

72 

272 

Sousse  . 

855 

6 

126 

222 

4 

55 

)) 

1615 

Sfax. 

.       341 

7 

44 

193 

1 

43 

122 

708 

Gabès  . 

.       180 

14 

9 

28 

1 

3 

136 

381 

(jafsa    . 

.       306 

3 

34 

84 

5 

11 

132 

575 

Terril,  milit. 

191 

3 

5 

51 

)) 

4 

39 

293 

(1)  C'est  l<i  première  aimf'M'  i\\iQ  ce  tableau  est  dressé  sous  cette 
forme. 
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Par  la  simple  lecture  de  ce  tableau,  comparé  aux 
résultats  de  M.  Bertholon,  nous  avons  pu  nous  assu- 
rer qu'à  vingt  ans  d'intervalle,  la  répartition  terri- 
toriale de  la  criminalité  était  restée  la  même.  Nous 
adoptons  donc  la  division  de  M.  Bertholon  et  voici 
brièvement  résumée  d'après  lui,  la  sociologie  cri- 
minelle des  cinq  régions  :  Nord-ouest,  Ouest  et  Cen- 
tre, villes  du  Nord,  Est,  Sud. 

i"*  La  région  du  Nord-ouest  (Aïn  Draham,  Le  Kef, 
etc.)  est  occupée  par  une  race  inférieure,  au  bas  de 
l'échelle  ;  ce  sont  les  Montagnards  de  la  Kroumirie 
et  les  tribus  des  Nef  sa,  des  Mekna,  des  Ouchtetta, 
etc..  Bruns,  dolichocéphales  et  de  petite  taille,  les 
habitants  de  cette  région  rappellent  les  populations 
des  grandes  îles  méditerranéennes  (i)  ;  ils  sont  peu 
agriculteurs  et  ont  un  caractère  très  belliqueux  : 
((  Mourir  dans  son  lit,  pour  eux,  c'est  momir  en 
charogne  ».  Les  crimes  de  sang  (meurtres,  assassi- 
nats, blessures)  s'y  rencontrent  fréquemment  ;  avant 
1881,  ils  étaient  touj()ur>  en  guerre;  leurs  instincts 
sont  accrus  par  la  conformation  de  l(Mir  pays  très  acci- 
denté qui  leur  facilite  ainsi  rimpimilé.  (]\\va  eux  la 
culture  intellectuelle  est  nulle  ri  TiiKhistrie  rudi- 
m  en  ta  ire. 

Ils  sont  musulmans  simpleiiHMd  de  nom.  mais  — 
et  à  l'exemple  de  leurs  homologues  d'Europe  —  ce 


(1)  D'nprrs  les  cartes  du  Professeur  Lacassaiine,  on  sait  que 
l'aire  des  crimes  de  sang  coïncide  avec  la  prc^sence  de  cette  popu- 
lation brune,  dolichocéphale  et  de  juMite  taille  (Grandes  lies  niiVli- 
terranéennes,  Pyrénées,  Haut-Languedoc,  etc.). 


sont  des  fétichistes  convaincus  ;  ils  vénèrent  des 
marabouts  doués  de  propriétés  singulières  :  changer 
en  aboiements  les  paroles  des  enfants  qui  maltraitent 
leurs  parents,  rendre  la  fécondité,  la  puissance,  etc.. 

Enfin,  la  famille  chez  eux  n'a  que  des  liens  très 
lâches,  et  la  femme  est  considérée  comme  une  bête 
de  somme. 

2°  L'Ouest  et  le  Centre  (tribus  des  Drid,  Ouled 
Soltan,  Ouled  Bou  Salem,  Frechich,  Madjeur,  Béni 
Rezeg,  Ouled  Saïd,  Zlass,  etc..)  nous  offrent  à  con- 
sidérer une  prédominance  arabe  très  marquée  ;  on 
y  rencontrera  donc  les  défauts  ordinaires  de  ceux- 
ci  :  paresse,  imprévoyance,  ruse  dans  le  vol,  crime 
seulement  au  besoin,  religiosité  exagérée. 

Le  vol,  chez  ces  indigènes,  a  l'allure  de  l'organisa- 
tion. Avant  la  conquête  et  moyennant  quelques 
droits  :  exemption  d'impôts,  allocations  d'huiles  et 
de  dattes,  etc.,  ils  étaient  investis  de  fonctions 
spéciales  ;  ils  appuyaient  les  forces  beylicales  pour 
assurer  la  rentrée  des  impôts  et  ils  devaient  faire  la 
chasse  aux  djichs  (bandes  de  pillards)  ;  ces  fonctions 
favorisaient  évidennnent  leurs  propres  instincts  de 
pillage  et  d'organisation  en  bandes  armées.  11  paraît 
qu'en  1881  ce  vsont  eux  qui  ont  organisé  la  résistance 
de  Sfax,  an  grand  dam  des  boiu'geois  de  cette  ville 
qui  ont  subi  le  bombardement,  ont  été  fiaf)pés  d'ime 
forte  contribution  de  guerre  et  ont  été  rançonnés  par 
leurs  alliés  ! 

Les  rapts  organisés  et  les  adultères  y  sont  fré- 
quents. 

3"  On  [)eiit  r;q)[)r()i:her  de  cette  région  la  popula- 
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lion  des  grandes  villes  du  Nord  et  du  Nord-Ouest  ; 
(Tunis,  Bizerte,  Béjà,  etc..)  A  part  Tunis  les  habi- 
tants sont  agriculteurs  en  majorité  ;  ils  possèdent 
un  caractère  assez  doux,  sont  paresseux  et  assez  pau- 
vres. Les  meurtres  sont  rares  en  tenant  compte  de 
la  population  nombreuse,  mais  les  viols  représentent 
le  facteur  le  plus  important  de  la  criminalité  ;  la 
pédérastie  et  la  sodomie  sont  très  fréquentes  et  sont 
utilisées  comme  moyens  de  chanta<?e.  Les  vols  et  les 
abus  de  confiance,  avec  des  officines  de  faux  titres 
de  propriété,  sont  très  répandus. 

/i"*  La  côte  orientale  de  la  Tunisie  a  des  carac- 
tères bien  spéciaux,  tant  par  l'aspect  du  pays  que 
par  le  caractère  de  sa  population.  C'est  le  Sahel  tuni- 
sien, pays  bien  cultivé,  occupé  par  im  peuple  fnbo- 
rieux,  aux  mœurs  douces  et  qui  se  livre  avec  ferveur 
à  l'agriculture  et  au  commerce.  La  population  est 
très  morcelée  ;  on  y  rencontre  de  très  gros  villages. 
En  somme,  c'est  la  même  vie  que  celle  des  paysans 
du  centre  de  la  France,  dont  ils  ont  d'ailleurs  le 
faciès   :  ils  sont  brachicéphales.  (i) 

Peu  de  meurtres  ou  d'assassinats  ;  au  contraire, 
les  vols  et  les  faux  actes  abondent  :  c'est  la  consé- 
quence de  la  propriété. 

En  plus,  ils  acceptent  avec  enthousiasme  «  la  civi- 
lisation »,  et,  partant,  sont  de  mœurs  dissolues  (viols 
fréquents)  ;  l'alcoolisme  enfin  y  est  répandu. 


(1)  Sur  les  rartos  du  Profospour  Lacassagno.  la  Gaulo  risalpino, 
le  bassin  moyon  du  Hhoiio,  rAiivergiic.  les  Alpes,  montrent  une 
population  paisible  ayant  l'amour  du  sol,  des  babitudes  agricoles 
et  des  tendances  démocratiques. 
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5"  Le  Sud  se  divise  en  ksours  et  oasis. 

a)  Les  Ksours  sont  des  villages  berbères,  juchés 
comme  des  nids  d'aigle  au  sommet  de  rochers  d'ac- 
cès difficile.  Ils  sont  habités  par  des  gens  libres, 
d'abord  rudes,  à  idées  égalitaires,  qui  aiment  la  pro- 
priété :  ce  sont  eux  qui  viennent  dans  les  villes 
faire  les  petits  métiers  (marchands  de  beignets, 
portefaix,  domestiques,  etc..)  et  qui  économisent 
pour  rentrer  au  pays,  acheter  terrain  et  femmes. 

Au  point  de  vue  criminel,  il  faut  tenir  compte  de 
leur  situation  frontière  :  ils  sont  souvent  en  lutte 
avec  les  Tripolitains. 

Les  rapts  et  les  adultères  sont  fréquents. 

b)  Les  Oasis  sont  occupées  par  une  population  paci- 
fique de  cultivateurs  qui  se  livrent  au  jardinage  à 
l'ombre  des  palmeraies. 

Beaucoup  d'alcoolisme  (i)  dû  au  lagmi  et  une  sodo- 
mie habituelle  ;  le  mépris  de  la  femme  est  porté  à 
son  plus  haut  degré  ;  les  adultères  sont  fréquents, 
le  mari  ne  fait  pas  à  sa  fennne  l'honneur  d'en  être 
jaloux. 

II 

Législation  avant  et  après  roccupation  française. 

L'organisation  judiciaire  actuelle  de  la  Tunisie 
doit  être  étudiée  sous  les  deux  formes  :  justice  fran- 
çaise et  justice  tunisienne. 


(1)  A   Jiotcr  la  nécessité  où  sVst   tF'Ouvé  rérfimneiit  le  rioiivorno- 
meiit   tiMiisicri,  do  proiiiiil^'iKT  un  décret,  en  date  du  2S  juin   lî)13, 
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i''  Justice  française.  —  Elle  se  rend  au  nom  du 
Président  de  la  République  et  intervient  lorsqu'un 
élément  européen  est  en  cause  ;  celte  unification  de 
la  justice  européenne  a  remplacé  le  i^'  août  i884, 
la  multiplicité  des  juridictions  consulaires  qui  entraî- 
nait des  difficultés  sans  nombre.  Les  indigènes  en 
sont  donc  relevables  lorsqu'ils  sont  en  action  avec 
un  européen,  tant  au  civil  qu'au  criminel  ;  il  n'y  a 
d'exception  que  pour  les  affaires  immobilières  qui 
vont  au  Charâa,  tribunal  religieux  musulman  — 
et  encore  dans  ce  cas,  si  «  l'immatriculation  »  (i) 
est  intervenue,  l'affaire  va  au  tribunal  mixte,  ainsi 
appelé  parce  qu'il  est  composé  de  juges  français  et 
nuisulmans. 

La  justice  française  se  compose  essentiellement  de 
deux  tribunaux  de  i"  instance  (Tunis  et  Sousse). 
Leurs  appels  sont  déférés  à  la  cour  d'Alger.  Chacun 
de  ces  tribunaux  a  dans  son  ressort  un  certain  nom- 
bre de  justices  de  paix. 

Les  justices  de  paix  sont  à  compétence  étendue  ; 
elles  infligent  jusqu'à  six  mois  de  prison.  Les  juges 
sont  recrutés  de  la  même  façon  qu'en  France  ;  dans 
cerlaines  justices  de  paix,  les  fonctions  de  juges  sont 
remplies  par  le  Contrôleur  civil  ;  dans  le  sud,  par 
les  officiers  connnandants  de  cercle. 


interdisant  al)Polnmont  la  fabrication,  la  vente,  le  colportage  et  la 
consommation  de  l'alcool  et  de  ses  dérivas  dans  le  contnMe  annexe 
de  Tozenr. 

(1)  L'inunatricnlation  est  nne  formalité  administrative  relative 
aux  pr()[H'it''t«'s,  spéciale  à  la  Tunisie  et  qui  rem|»lace  rinstitulioii 
du  cadastre  dans  la  métropole  et  correspond  à  lacté  Torrens,  en 
vigueur  en  Australie. 
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Les  deux  tribunaux  de  Tunis  et  de  Sousse  se  divi- 
sent en  :  Tribunal  correctionnel  et  Tribunal  crimi- 
nel ;  celui-ci  est  constitué  par  une  cour  d'assises  à 
siège  périodique  avec  des  jurés  variant  avec  la  natio- 
nalité des  accusés,  ou  plutôt  :  l'accusé  a  le  choix  de 
la  nationalité  de  ses  jurés  ;  disons  tout  de  suite  que 
les  indigènes  préfèrent,  en  règle  générale,  les  jurés 
français  aux  jurés  de  leur  religion. 

La  procédure  adoptée  dans  les  tribunaux  criminels 
français  de  Tunisie  est  la  même  que  celle  des  tribu- 
naux métropolitains  ;  les  opérations  suivent  la  mar- 
che ordinaire  des  parquets  et  l'autopsie,  s'il  y  a  lieu, 
est  faite  à  Tunis,  à  l'hôpital  Sadiki  (i)  —  A  ce  pro- 
pos, le  D'^  Brunswick-Le  Bihan  nous  a  affirmé  que  les 
Musulmans  admettaient  fort  bien  l'autopsie  et  ne 
faisaient  entendre  aucune  protestation  ;  par  contre, 
on  rencontrerait  beaucoup  plus  d'observations  chez 
les  Israélites. 

2°  Justice  indigène.  —  La  justice  indigène  est 
actuellement,  à  peu  de  chose  près,  ce  qu'elle  était 
avant  l'occupation.  Elle  a  acquis  cependant  une  unité 
et  une  organisation  plus  précises,  par  la  création, 
ou  [)lutôt  le  perfectionnement,  à  l'adininistralion 
centrale  tunisienne,  d'une  «  direction  des  services 
judiciaires  musulmans  »  ;  cette  branche  d'organi- 
sation administrative  —  dont  nous  avons  gardé,  de 
l'ancien    régime,    les    rouages   essentiels   —   classe, 


(1)  Hôpital   Sadiki.    —   Hôpital   musulman,   cliirureien   rn   clp'f    : 
M.   I»'  !)(Mt»Mir  HruiKSwick-Le  Hihaii. 
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compare,  surveille  et  intervient  dans  la  marche  de 
la  procédure  arabe.  «  11  était  particulièrement  déli- 
cat de  toucher  aux  institutions  d'ordre  judiciaire, 
car  ((  la  loi  musulmane  fait  du  droit  de  juridiction, 
le  principal  attribut  de  la  souveraineté;  c'est  au 
prince  qu'elle  confère  le  droit  de  punir  et  d'appliquer 
la  loi  ».  Le  Bey  est  donc  le  seul  juge,  et  c'est  comme 
auxiliaires  ou  délégués  du  souverain  que  les  magis- 
trats religieux  et  séculiers  rendent  leurs  arrêts.  »  (i) 
Car,  en  effet,  en  Tunisie,  la  justice  indigène  dé- 
pendant de  la  juridiction  propre  au  pays,  est  rendue 
de  deux  façons  absolument  distinctes.  La  première 
est  basée  sur  la  loi  séculière  inscrite  dans  des  textes 
adaptés  aux  besoins  du  pays,  la  seconde  sur  la  légis- 
lation coranique. 

A)  Les  jugements  dépendant  des  tribunaux  sécu- 
liers sont  rendus  par  : 

a)  Les  caïds,  qui  ont,  au  point  de  vue  de  la  justice, 
les  attributions  des  juges  de  paix  en  France,  c'est-à- 
dire  qu'ils  peuvent  infliger  des  contraventions  jus- 
qu'à 25  francs  d'amende  et  i5  jours  de  prison 
(Décret  beylical   du   23   mai    1900). 

b)  Les  tribunaux  réijionaux  (18  mars  1S86  :  Sfax, 
Gabès,  Gafsa,  Le  Kef,  Kairouan  et  Sousse)  et  (4 
avril  i88/i)  le  tribunal  de  la  Driba  à  Tunis,  qui  sont 
les  homologues  des  tribunaux  correctionnels  de 
France  ;  ils  peuvent  inlliger  5  ans  de  prison. 


(1)  G.  Loth   :  L(i  Tunisie  et  l'œuvre  du  protectorat  français. 
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Les  caïds  et  les  tribunaux  régionaux  jugent  sur 
le  siège  ;  la  justice  leur  est  déléguée  par  le  Bey. 

c)  L'ouzara  ;  <(  c'est  à  la  fois  une  cour  d'appel  et 
un  tribunal  criminel   ». 

L'Ouzara  se  compose  de  trois  chambres  ;  une 
chambre  civile,  une  chambre  pénale,  pour  les  cri- 
mes et  délits  de  nature  à  troubler  la  tranquillité  pu- 
blique et  entraînant  plus  de  deux  ans  de  prison 
(meurtres,  viols,  faux)  et  une  chambre  des  appels 
correctionnels  qui  connaît  des  jugements  des  tri- 
bunaux régionaux  et  de  la  Driba  de  Tunis. 

La  procédure  est  la  suivante    : 

Le  caïd  de  la  région  intéressée  et  deux  notaires 
constatent  le  crime,  enquêtent,  arrêtent  l'inculpé, 
transmettent  celui-ci  et  le  dossier  de  l'affaire  au 
Gouvernement  tunisien  qui  complète  l'instruction. 
Puis  l'affaire  vient  en  audience  publique.  Les  magis- 
trats de  rOuzara  préparent  un  projet  de  sentence 
qui  est  soumis  au  sceau  du  Bey.  Ces  magistrats,  au 
nombre  de  trois,  un  président  et  deux  juges,  sont 
des  indigènes  instruits,  choisis  parmi  les  élèves  de 
la  Grande-Mosquée. 

Le  Ministère  public  est  le  Directeur  des  Services 
judiciaires,  qui  ne  siège  pas  à  l'audience. 

Les  avocats  enfin,  sont  des  avocats  inscrits  au  bar- 
reau de  Tunis,  autorisés  par  décret  spécial  à  repré- 
senter les  parties  devant  les  juridictions  tunisien- 
nes et  des  avocats  indigènes  (oukils)  nommés  par  le 
Bey,  qui  ne  sont  autorisés  à  plaider  (jik*  devanl  les 
tribunaux  tunisiens.  (Oukils,  décret  1907).  Les  pcîi- 
nes  infligées  sont  : 

3  a 
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i*"  La  prison  simple,  qui  se  subit  dans  les  pri- 
sons des  villes,  à  moins  que  la  durée  de  la  peine  ne 
soit  supérieure  à  3  mois,  auquel  cas  le  condamné 
est  susceptible  d'être  envoyé  au  Djebel-Djouggar 
(pénitencier  agricole)   ; 

2°  Les  travaux  forcés  qui  s'accomplissent  dans 
les  ((  Karakas  »  de  La  Gaulette  ou  de  Porto-Farina  ; 

3*"  La  pendaison. 

Autrefois  la  bastonnade  sur  la  plante  des  pieds 
était  très  usitée.  Quant  à  la  prison  de  jadis,  c'était 
«  un  idéal  de  promiscuité  et  de  manque  d'hygiè- 
ne »  (Docteur  Bertholon)  ;  elle  était  essentiellement 
constituée  par  une  cave  nauséabonde  oii  les  parents 
des  condamnés  devaient  venir  leur  apporter  la  nour- 
riture. Il  nous  souvient  d'ailleurs,  qu'il  y  a  une  dizaine 
d'années,  la  prison  centrale  de  Tunis  (l'Ouzara)  était 
accusée  des  pires  méfaits  sanitaires  :  un  vrai  centre 
de  maladies  contagieuses  au  milieu  de  la  ville  (i)  ; 
l'administration  française  a  construit  aujourd'hui, 
en  dehors  de  la  ville,  une  prison  avec  tout  «  le  con- 
fort moderne    !   » 

La  vie  des  bagnes  était  moins  dure  que  celle  des 
prisons  :  il  y  a  peu  d'années  enciue,  on  pon\ail 
voir  l(»s  détenus  de  La  Goulet  le,  attachés  deux  par 
deux  par  im  anneau  au  pied  r\  à  la  laille,  .occupés 
à  balayer  les  rues  ou  à  faii'c  inaiionis  rei"  le  pont 
tournaiil  du  canal  :  acluc^llement  ils  tiavaillent  an\ 
salines  de  Rades. 


(1)   PlnsitMirs  gardiens  et  ufi  niéderin  sont   morts  dn  typlnis. 
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Le  Djebel-Djouggar  est  un  vaste  pénitencier  agri- 
cole qui  possède  près  de  20.000  oliviers  en  rapport 
et  des  terrains  importants  qu'il  a  fallu  défricher  et 
où  l'on  commence  la  culture  des  céréales  ;  on  y  a 
installé  les  condamnés  à  longue  échéance  et  une 
colonie  de  jeunes  détenus. 

Quant  à  la  peine  de  mort,  elle  n'est  plus  repré- 
sentée que  par  la  pendaison  publique  au  Bardo. 

Autrefois  on  brûlait  les  Juifs,  on  étranglait  les 
Turcs,  sans  témoins,  dans  la  Casbah,  on  décapitait 
au  sabre  les  bourgeois  et  les  Maures  de  Tunis,  seul 
le  menu  peuple  était  pendu. 

Il  ne  nous  a  pas  été  donné  d'assister  à  une  pendai- 
son, mais  nous  avons  retrouvé  dans  la  «  Presse  mé- 
dicale »  du  23  janvier  1904,  un  article  remarquable 
intitulé  «  Une  pendaison  à  Tunis  »  et  dû  à  la  plume 
de  deux  savants  tunisiens  notoires  :  les  Docteurs 
Nicolle  et  Brunswick-Le  Bihan  : 

«   Sa  vie  peut  être  rachetée,  si,  en  présence 

«  du  Bey,  la  famille  de  la  victime  accepte  de  celle 
«  du  condamné  une  somme  fixée  par  elle  pour  le 
((  prix  du  sang.  Un  emprisonnement  d'un  an  et  un 
«  jour  devient  alors  la  seule  peine  du  crime  (i). 

«  Cette  coutume  du  rachat  du  sang  versé  ne  man- 
((  que  ni  de  simplicité  touchante  ni  de  grandeur, 
«  le  jugement  prononcé  ne  saurait  être  modifié  (jue 
«  dans  un  sens,  celui  de  la  pitié.  Or,  qui  [)eut,  seul, 
«  parler  (h;  clémence  en  faveur  du  criminel,  si  ce 
«  n'est  la  famille  de  la  victime  .^  11  est  possibhî  (juc 


(1)  ArtiiPllomont  relui  dont  la  \i(i  est  rachetco,  subit  la  pt'iiie  de  la 
Karaka  ù  perpétuité. 
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«  dans  certains  cas  les  héritiers  tirent  quelque  pro- 
ie fit  de  l'exercice  de  leur  droit  ;  il  se  peut  que  dans 
«  d'autres,  des  coupables  aient  dû  une  mort  préina- 
((  turée  à  l'indifférence  ou  à  l'indigence  de  leur  fa- 
ce mille.  Nous  nous  sommes  laissés  dire  que,  dans 
«  ce  dernier  cas,  la  cassette  beylicale  s'ouvrait  dis- 
«  crotement  et  que  le  souverain,  qui  ne  peut  lui- 
((   même  prononcer  la  grâce,   donnait  du   moins  à 

«  celle-ci  toute  facilité  de  s'exercer 

((    

«  Notre  impression  est  que  le  malheureux  supplicié 
«  continue  à  vivre  et  souffrir  un  temps  fort  long. 
«   Pendant   deux    minutes,    les    mains   se    lèvent   et 

((  s'agitent 

«    Après  /^o  minutes  nous  avons  la  con- 

((  viction  que  si  le  pouvoir  judiciaire  nous  livrait 
«  le  cadavre,  nous  pourrions  sans  peine  le  ramener 
((  à  la   vie  par  la  respiration   artificielle.    » 

On  montre  d'ailleurs,  dans  'J'unis,  un  marchand 
de  gâteaux  ambuKint  qui  aurait  connu  de  très  près 
les  affres  de  la  potence  cl  (pii  aurait  échappé  par 
une  résistance,  prolongée  et  peu  commune,  à  la 
mort. 

cl)  Il  existe  enlin  un  Irihuiial  consulaiic»  indigène 
statuant  sur  les  affaires  de  nahii'c  commerciale  : 
c'est  le  l'nbmial  de  /'()//",  doiil  le  lonelioimcMuent 
est  réglé  par  le  décret  Ix^ylical  du  i  >  mars  iSS/j  ; 
son  siège  est  à  Tunis  ;  il  est  essentiellement  ci^mposé 
(le  «  l'aminé  »  (i)  du  (Commerce  et  (le  dix  ass(»ss(Mirs. 


(1)  Aminos   :  rhofs  de  rorponitioii  on  rvjMM'N  i  m  lippues,  iioiiimés 
par  (liMTct   iH'ylical. 
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B)  Les  jugements  dépendant  de  la  législation  co- 
ranique (Droit  sacré  commun  au  monde  musulman 
tout  entier)  sont  rendus  par  : 

Le  Charâa,  tribunal  organisé  par  décret  beylical 
du  i/i  novembre  i856.  Ce  tribunal  connaît  des  ques- 
tions de  statut  personnel,  mariage,  successions  ; 
en  résumé  toutes  les  affaires  qui  ont  un  caractère 
social,  sont  du  ressort  exclusif  de  la  religion. 

Sur  quels  textes  le  Charâa  appuie-t-il  ses  juge- 
ments ?  on  ne  trouve  que  le  Koran,  les  Haddoud 
et  les  écrits  des  commentateurs. 

Les  Haddoud  (pluriel  de  Hâdd)  sont  les  traditions 
du  prophète  :  les  évangiles  ;  mais  ces  haddoud  ne 
peuvent  être  appliqués  que  sur  la  plainte  de  la  par- 
tie lésée,  si  bien  que  lorsque  son  concours  fait  dé- 
faut par  inertie,  manque  d'intérêt  ou  désistement 
acheté,  il  n'y  a  plus  de  répression  possible. 

Mais  il  existe  des  remèdes  très  efficaces,  car  les 
souverains  musulmans  peuvent  intervenir  chaque 
fois  que  le  fait  n'est  pas  spécialement  énuméré  dans 
la  loi  religieuse  ;  on  considère  ces  faits  comme  ré- 
bellion à  l'autorité  du  souverain  et  celni-ci  inter- 
vient par  ((  tâazir  »  ou  correction. 

Parmi  les  écrits  des  commentateurs  postérieurs, 
le  plus  important  est  le  livre  de  Sidi  Khélil  (i),  re- 
cueil de  jurisprudence  qui  date  du  xiv°  siècle  et  qui 
peut  être  considéré  comme  la  c\v(  de  la  jnslicc  mu- 
sulmane,  rite  malékite.   Les  Musulmans   reconnais- 


(1)  Il   existe  deux   bonnes   traductions   de  Sidi   KM\\\    :  Docteur 
Perron  et  M.  Seignette. 
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sent  quatre  rites  orthodoxes,  dont  deux  suivis  en 
Tunisie,  le  rite  malékite,  qui  est  le  rite  national,  et 
le  rite  lianéfite,  introduit  par  les  Turcs.  La  tradi- 
tion veut  que  le  Hanéfite  soit  entouré  d'honneurs  ; 
en  particulier,  le  Cheikh  Ul  Islam  a  le  pas  sur  le 
Bach  Mufti  malékite,  mais  le  rite  hanéOte  est  peu 
suivi. 

En  1860,  le  célèbre  ministre  Khéreddine  ht  un 
essai  infructueux  de  codification  de  toute  cette  légis- 
lation éparse  dont  l'esprit  peut  se  résumer  dans  la 
célèbre  formule  :  «  Œil  pour  œil,  dent  pour  dent, 
coup  pour  coup  ».  Mahomet  l'a  amoindrie  dans  sa 
rigueur  en  acceptant  la  «  diah  »  ou  prix  du  sang, 
que  les  parents  de  l'accusé  peuvent  verser  aux 
parents  de  la  victime  pour  atténuer  ou  éviter  même 
le  châtiment  (i). 

* 
*  * 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'assister  à  plusieurs 
séances  du  Charàa  ;  nous  tenons  à  décrire  l'impres- 
sion de  majesté  imposante  que  nous  fil  lossenlir 
ra|)pareil   de  cette  justice  sacrée. 

A  travers  de  toutes  petites  rues  arabes  très  étroi- 
tes, mal  pavées,  longs  corridors  entre  de  grands 
murs  blanchis  à  la  chaux,  tachés  seulement  par  les 
«rrilles  serrées  des  fenêtres  à  moucharabiés  et  les 
énormes  portes  de  bois  cloutées,  nous  arrivons  au 
fameux   tribunal   du   Charâa    :   contrastant   avec   le 


(1)  Koran,  chap.  IV.  verset  94,  p.  "o  de  la  traduction  Kasimirski. 
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vide  des  rues  traversées,  nous  entrons,  dès  le  por- 
tail franchi,  dans  une  grande  cour  où  grouille  une 
foule  bigarrée,  le  notable  revêtu  de  la  gandourah 
de  fine  laine  blanche,  chaussé  d'élégantes  babouches 
vernies,  y  voisine  avec  le  portefaix  pouilleux  et  pieds 
nus,  en  loques  ou  avec  le  paysan  dont  le  burnous 
est  épais  et  sombre  et  le  turban  ceint  de  la  corde- 
lette en  poils  de  chameau. 

Malgré  la  foule,  un  grand  silence  règne  dans  cette 
cour  ;  nous  sommes  conduits  vers  le  fond,  qui  est 
constitué  par  une  longue  salle  étroite  et  nue.  A 
gauche,  le  tribunal  malékite  siège  sur  un  divan  de 
velours  rouge  à  broderies  d'or  ;  il  est  composé  de 
trois  vieillards  immobiles,  assis  à  la  turque,  vêtus 
de  soie  jaune,  qui  écoutent,  mais  qui  ont  plutôt  l'air 
de  rêver  ;  devant  eux  un  plaignant  visiblement  ému, 
assis  sur  un  banc  de  bois  sculpté  est  entouré  d'un 
oukil  et  de  deux  notaires  ;  l'oukil  lit  un  immense 
rouleau  de  papier  étroit  ;  puis  un  long  silence  plane  ; 
les  juges  réfléchissent  ;  pas  un  geste  ;  le  président, 
le  plus  vénérable,  beau  vieillard  à  la  longue  barbe 
blanche,  jette  les  yeux  sur  ses  collègues  ;  au  fron- 
cement de  leurs  sourcils,  à  leur  regard,  il  a  compris  ; 
il  dit  quelques  mots  et  le  plaideur  s'en  va  avec  ses 
notaires  et  son  avocat  :  ils  sont  immédiatement  rem- 
placés par  de  nouveaux  plaignants. 

A  droite,  c'est  le  tribunal  hanéfite  ;  même  dispo- 
sition avec  en  plus  la  présence  du  Chcik  Ul  Tslam, 
qui  égrène  son  chapelet  d'ambre,  le  regard  distant, 
perdu  dans  l'au-delà  ;  c'est  un  homme  encore  jeune, 
il  a  les  traits  accusés  et  fins,  la  barbe  très  noire   : 
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c'est  le  potentat  le  plus  formidable  de  l'Afrique  du 
Nord,  le  délégué  direct  du  Sultan  de  Constantinople. 
Commandeur  des  Croyants.  11  assiste  aux  jugements, 
n'intervient  que  rarement  et  semble  simplement 
attester  par  sa  présence  la  valeur  divine  des  sen- 
tences. 

On  nous  montre  dans  la  cour,  sous  un  auvent,  le 
fauteuil  du  Cheik  Ul  Islam  qui  donne  deux  fois 
par  semaine  des  consultations  gratuites  aux  plai- 
deurs pauvres. 

A  gauche  et  à  droite  des  échoppes  où  trônent  les 
notaires  et  les  greffiers. 

Près  de  la  porte,  une  sorte  de  cage  à  gros  bar- 
reaux où  l'on  voit  une  écuelle  ;  la  cage  est  vide  pour 
le  moment  :  c'est  la  prison  pour  la  contrainte  |)ar 
corps. 

Nous  demandons  des  explications  sur  la  procé- 
dure suivie  dans  ce  tribunal  suprême  :  elle  est  enfan- 
tine et  fait  contraste  avec  la  majesté,  la  dignité  de 
ces  six  hommes  qui  jugent  avec  leur  conscience, 
éclairée  par  le  Livre-Saint   : 

On  sait  que  le  Charàa  ne  connaît  que  des  affai- 
res de  statut  personnel  et,  en  particulier,  des  héri- 
tages. Si,  au  partage  d'une  succession,  un  héritier 
se  trouve  lésé  dans  l'attribution  d'un  meuble,  il  se 
dirige  vers  l'échoppe  d'un  notaire  et  lui  explique 
son  affaire.  Le  notaire  assujettit  ses  lunettes  d'or 
(car  il  nous  a  semblé  que  les  lunettes  d'or  faisaient 
partie  intégrante  de  la  tenue  de  notaire  arabe)  et 
s'empare  d'un  rouleau  de  papier  «  judiciaire  »  : 
c'est   une   sorte   dv   bande   de   parchemin,    faite   de 
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feuilles  de  papier  timbré,  ajoutées  bout  à  bout  ;  avec 
une  plume  de  roseau  bien  taillée  et  après  une  longue 
suite  de  formules  traditionnelles  (invocation  à  la 
puissance  divine,  respects  au  Bey-souverain  et  au 
Tribunal  qui  va  être  appelé  à  juger),  il  écrit  les 
doléances  de  son  client. 

Puis  le  cortège  se  grossissant  d'un  second  notai- 
re (i)  et  d'un  oukil,  le  plaideur  se  dirige  vers  le  Tri- 
bunal, il  fait  inscrire  son  affaire,  il  obtient  une  date 
d'audience. 

Au  jour  d'audience,  l'oukil  expose  la  plainte,  le 
Tribunal  écoute  et  demande  à  entendre  l'adversaire  : 
«  A  cette  heure-ci  on  trouvera  X  —  dit  le  plaignant 
«  —  à   tel   café  ou   à   tel   endroit   ». 

Un  chaouch  (2),  part  à  la  recherche  de  X  ;  s'il  ne 
le  rencontre  pas,  l'affaire  est  renvoyée  à  un  jour  plus 
heureux  ;  s'il  le  trouve,  la  générosité  du  dit  X  peut 
lui  éviter  la  comparution  redoutée  :  le  chaouch 
revient  évidemment  bredouille. 

Supposons  que  le  chaouch  ne  soit  pas  accessible 
à  la  corruption,  ou  que  la  somme  lui  ait  parue 
insuffisante,  ou  soit  moins  importante  que  celle  à  lui 
versée  au  préalable  par  le  plaignant  (ce  qui  est  le 
cas  le  plus  fréquent)  ou  encore  que  X  se  sente  dans 
son  droit,  celui-ci  arrivera  flanqué  de  ses  notaires 
et  de  son  oukil  pour  entendre  la  lecture  de  la  plainte, 
il  se  retirera  ensuite  avec  son  cortège.  Son  premier 
notaire  f)rend  alors  à  son  tour,  une  plume  de  roseau 


(1)  Analogie   avec   la   coutume   française   où    deux    notaires   sont 
nécessaires  pour  les  actes. 

(2)  Garçon  de  bureau,  huissier. 
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et  écrit  sur  le  rouleau,  à  la  suite  de  l'accusation, 
la  réponse  qui  sera  lue  devant  le  tribunal  et  devant 
le  plaignant.  Les  notaires  de  celui-ci  répondront  à 
leur  tour  par  la  même  voie  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
ce  que  le  rouleau  soit  entièrement  noirci  ou  que  le 
Tribunal  se  juge  suiïîsamment  éclairé  (i). 

Alors  la  sentence  est  rendue  devant  les  deux  par- 
ties ;  puis  le  bach  mufti  demande  à  l'un  et  à  l'autre  : 

«  Acceptes-tu  le  jugement  ?  » 

Celui  qui  perd  son  procès  n'accepte  pas  :  il  est 
immédiatement  incarcéré  dans  la  prison  de  la  porte 
d'entrée  et  y  reste  aux  frais  de  son  adversaire  jus- 
qu'à ce  qu'il  accepte  le  jugement  !  Tous  les  matins, 
le  gardien  lui  demande  :  «  Acceptes-tu  la  sentence  ?  » 
Quand  l'emprisonné  en  a  assez,  il  accepte  et  il  paye. 

(La  cage  sert  aussi  à  emprisonner  les  nouvelles 
épousées  qui  ne  veulent  pas  subir  leurs  maris,  et 
ceux-ci  ont  le  droit  de  venir  les  posséder  dans  cette 
espèce  de  cachot). 

Et  voilà  la  vraie  justice  musulmane,  religieuse, 
dont  l'allure  rappelle  les  mœurs  antiques  et  patriar- 
cales ;  la  vue  des  juges  malékiles  et  hanéfites  nous 
ont  produit  une  telle  impression  de  grandeur  res- 
pectueuse que  les  enfantillages  de  la  procédure  n'ont 
pas  atténuée  ;  nous  devons  dire  aussi  que  les  nnisul- 
mans  ont  une  vénération  profonde  pour  leurs  juges 
religieux. 


(1)  On  a  des  exemples  de  proeès  au  Charàa  (jui  ont  duré  20  ans  ; 
un  avocat  de  Tunis  nous  a  assuré  qu'il  y  avait  encore  actuellement 
pendantes  deux  ou  trois  affaires  qui  avaient  commencées  avant 
l'occupation. 
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Pour  éclairer  la  justice  dans  les  attentats  contre 
les  personnes,  trois  facteurs  se  trouvent  constam- 
ment en  présence  :  le  médecin,  les  témoins,  l'accusé. 


a)  Le  médecin  : 

«  Peut-on  donner  le  nom  de  médecins  à  cette 
(  multitude  de  rebouteurs,  de  barbiers,  de  barbares 
(  matrones,  qui  étaient  chargés  de  témoigner  sur 
(  les  cas  de  médecine  légale  qui  leur  étaient  soumis  ? 
(  Les  Arabes  ont  eu,  il  est  vrai,  les  Abulcasis,  les 
(  Avenzoar,  mais  ces  médecins  dont  le  nom  est  venu 

<  jusqu'à  nous,  ont-ils  eu  des  élèves,  des  imita- 
(  teurs  ?  L'on  est  étonné  de  voir  aujourd'hui  l'igno- 
(  rance  dCvS  Arabes  en  médecine  quand  on  songe 

<  que  leur  pays  et  la  Grèce  ont  été  le  berceau  de 
(  cette  science  »,  (Kocher)  (i). 

«  Pour  la  justice  indigène,  nous  a  dit  le  Docteur 
Brunswick-Le  Bihan,  la  médecine  légale  n'existe 
pas  en  fait  ;  la  direction  des  services  judiciaires, 
objeclant  son  manque  de  crédit,  ne  peut  requérir 
un    médecin   légiste   faute   de   pouvoir   payer  ses 

<  honoraires  et,  sauf  quelques  rares  exceptions, 
(  c'est  uniquement  quand  les  parents  de  la  victime 
(  acceptent  de  payer  les  frais  de  l'expertise,  que 
(   l'autopsie  est  pratiquée  ». 


(1)  Voir  [)liis  loin,  notre  chapitre  sur  l'Organisation  de  la  méde- 
cine en  Tunisie. 
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Il  est  évident  qu'il  y  a  là  un  état  de  choses  fâcheux 
pour  la  recherche  de  la  vérité  judiciaire  ;  c'est  ainsi 
que,  par  exemple,  l'infanticide  n't^st  jamais  sanc- 
tionné et  l'empoisonnement  reste  souvent  impuni. 
Nous  reviendrons  là-dessus  au  cours  des  chapitres 
spécialement  consacrés  à  ces  questions. 

De  plus  l'absence  d'autopsie  médico-légale  peut 
amener  quelquefois  les  plus  grossières  erreurs.  Nous 
savons,  en  effet,  que  la  justice  coranique  ne  fait  pas 
comme  la  justice  française  la  part  de  l'intention  et 
des  circonstances  atténuantes  ou  aggravantes.  Thé- 
oriquement au  moins,  celui  qui  a  tué  doit  être  tué  ; 
or,  pour  ne  citer  qu'un  fait  as.^ez  fréquent  :  un 
homme  dans  une  rixe,  à  la  suite  d'un  choc  '^ur 
l'abdomen  meurt  ;  il  peut  fort  bien  s'agir  d'une 
rupture  de  rate  chez  un  paludéen,  à  tissu  splénique 
amoindri. 


./n 


^ 


b)  Les  témoins  : 
Sidi  Khélil  dit  : 

«  Le  témoin  doit  être  d'un  caractère  grave  et  viril, 
dédaignant  les  distractions  vulgaires  telles  que  le 
jeu  de  pigeon,  les  chants  et  les  occupations  (jui 
nuisent  à  la  considération,  connue  le  métier  de 
corroycur  ou  celui  de  tisserand,  lorsque  ce  genre 
de  travail  n'est  pas  une  nécessité  pour  lui.  Il 
y  a  lieu  d'écarter  connue  témoin  celui  cpii  se 
livre  continuellement  et  passionnément  au  jeu 
d'échecs  »  (i). 


(1)  Sidi-Khélil,  trad,  Seignette,  p.  1511 


/■^ 
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Il  faut  que  le  témoin  soit  bon  musulman,  d'une 
secte  déterminée,  qu'il  suive  en  tous  points  les  pré- 
ceptes du  Koran  :  «  Est  inacceptable  le  témoignage 
d'un  homme  qui  a  cohabité  avec  sa  femme  pendant 
les  menstrues  ». 

Dans  le  Koran,  Mahomet  disait  :  «  Vous  n'admet- 
trez jamais  le  témoignage  de  ceux  qui  portent  des 
accusations  contre  des  femmes  honnêtes,  car  ce  sont 
des  méchants  »  (i)  ;  à  un  autre  endroit  (2),  il  sem- 
blait faire  équivaloir  le  témoignage  d'un  honnne 
à  celui  de  deux  femmes. 

Enfin,  il  est  de  notoriété  courante  que  les  hommes 
qui  portent  la  barbe  (Bon  Laïa)  sont  plus  dignes 
de  confiance  que  les  autres. 

Le  choix  du  témoin  est  donc  entouré  de  mille 
précautions. 

((  Quelle  différence  avec  noire  législation  011  le 
«  témoignage  d'un  criminel  est  même  accepté  !  Que 
«  de  crimes  chez  les  Arabes  pouvaient  être  commis 
«  presque  en  public  et  cependant  rester  sans  té- 
«  moins  ».  (Kocher). 

((  Soyez  inébranlables  dans  vos  témoignages  »  (3). 
Aussi  un  faux  témoin  est-il  puni,  et,  le  plus  souvent 
de  la  peine  qui,  par  sa  faute,  a  élé  infligée  au  patient. 
Si  de  telles  précautions  étaient  f)rises  pour  assurer 
la  sincérité  des  témoignages,  c'est  que  Mahomet, 
Sidi  Khélil,  tons  avaient  compris  que  la  vengeance 


(1)  Koran   :  XXIV  4,  p.  270,   trad.   Kasimirski. 

(2)  Korati   :  H  282,  j).  2il. 
{l\)      Kiiraii    :   LXX   5. 


—  46  — 

pouvait  trop  souvent  pousser  au  mensonge  ce  peuple 
vindicatif  (Kochei). 

Les  témoins  arabes  s'achètent  ;  d'ailleurs  le  ser- 
ment vis-à-vis  d'un  non  musulman  n'a  pas  de 
valeur  ! 

On  rencontre  dans  le  Talmud  des  Juifs,  à  propos 
de  cet  esprit  de  mensonge  particulièrement  déve- 
loppé chez  les  Arabes,  une  historiette  fort  instructive 
qui  s'intitule  :  «  la  amouna  hagouïm  bad  arbaïn 
senah  »,  ce  qui  peut  se  traduire  :  Pas  de  confiance 
en  l'arabe,  même  quarante  ans  après  sa  mort  ! 

«  Un  rabbin  quêtait  de  ville  en  ville  pour  des  œu- 
vres de  bienfaisance,  sa  sacoche  s'emplissait  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  ;  un  jour,  il  arrive  devant  une 
ville  dont  les  portes  étaient  fermées,  car  il  était  tard 
et  il  faisait  très  mauvais  temps.  Il  cherche  un  abri 
pour  y  passer  sa  nuit  et  trouve  une  petite  kouba  dans 
un  cimetière,  il  se  préoccupe  alors  de  cacher  sa  pré- 
cieuse sacoche  et  croit  bien  faire  en  la  glissant  dans 
une  tombe  entr ouverte. 

Le  lendemain  matin  de  bonne  heure  (les  voyageurs 
se  réveillent  très  tôt)  il  aperçoit  une  vieille  femme 
arabe  qui  venait  au  cimetière  malgré  le  mauvais 
temps  et  qui  voulait  traverser  de  grandes  flaques 
d'eau  et  le  terrain  tout  détrempé.  Le  Juif  Vinterpelle 
en  lui  disant  :  «  Ya,  ohmi!  (ma  mère),  où  vas-tu 
de  si  bonne  heure  et  par  un  si  niauvais  temps? 

—  Je  vais  voir  mon  fils  qui  dnrt  là  depuis  ^lO  ans. 

—  FA  bien,  mère,  tu  aurais  pu  choisir  un  autre 
jour! 
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—  Oh!  mais  c'est  qu'il  m  est  apparu  en  rêve  cette 
nuit  et  ni  a  annoncé  quon  avait  caché  une  sacoche 
pleine  d'or  dans  sa  tombe  !    » 

c)  Uaccusé  : 

La  mentalité  de  l'accusé  arabe  est  très  particulière, 
elle  peut  s'expliquer  par  un  caractère  du  droit  nnisul- 
man. 

En  droit  musulman,  il  n'y  a  pas  de  circonstances 
atténuantes  et  l'on  condamne  proportionnellement 
à  la  force  probante,  tandis  qu'en  droit  français,  le 
doute  profite  à  l'accusé.  Or,  qu'elle  est  la  preuve  la 
plus  probante  ?  C'est  l'aveu  ;  donc  les  arabes  n'avoue- 
ront jamais,  même  pris  en  flagrant  délit,  parce  qu'ils 
pensent  que  n'ayant  pas  la  preuve  de  culpabilité  la 
plus  forte,  le  Tribunal  n'infligera  qu'une  peine  moin- 
dre. 

Cet  excellent  raisonnement  près  des  tribunaux 
indigènes,  leur  portent  tort  près  des  juges  français 
qui  ne  peuvent  admettre  qu'on  nie  l'évidence  même. 

Un  bon  exemple  de  cette  manière  de  comprendre 
la  situation,  nous  a  été  fourni  par  un  avocat  de  Tunis. 

Lors  des  sanglantes  émeutes  de  Tunis,  des  7-8  no- 
vembre 191 1,  émeutes  dites  «  du  Djellaz  »  —  et  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  plus  loin,  —  un  notable 
des  environs  de  Tunis  fut  arrêté  par  erreur  à  la  gare 
quatn;  jours  après  l'émeute  par  un  agent  qui  croyait 
le  reconnaître.  Son  alibi,  établi  par  l'avocat,  était 
indiscutable,  il  fui  d'ailleurs  reconnu  vrai,  puis- 
qu'on ac(juilta  El  K...,  [)resque  avec  excuses.  Malgré 
tout,  bleu  (ju'iuuocenl,  celui-ci  demanda  à  son  avo- 


song 
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cat,  le  système  de  défense  qu'il  devait  avoir  imaginé; 
et,  comme  Maître  M...  conseillait  de  dire  simplement 
la  Vérit?v-il  sentit  qu'il  perdait  la  conliance  de  son 
lu    à    accunmler    mensonges    sur    men- 

Û'ailleurs,  tous  les  inculpés,  même  innocents  et 
El  K.^?,  entre  autres,  alors  que  le  Président  du  Tri- 
bunal demandait  :  «  Connais-tu  le  Djellaz  ?  »  répon- 
daient tous  :  «  Non,  non,  je  ne  connais  pas,  je  ne 
sais  pas,  je  ne  sais  rien  !  » 

Ils  ne  connaissaient  ni  la  fameuse  émeute,  ni  le 
grand  cimetière  de  Tunis  ! 

La  mentalité  de  l'accusé  arabe  doit  se  définir  :  un 
besoin  absolu  de  nier  ;  c'est  [)eut-étre,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  un  vieux  reste  de  mauvaise  foi  punique  ! 


*  * 


Ce  n'est  d'ailleurs  pas  là  le  seul  point  où  l'Arabe 
comprend  mal  la  justice  française  ;  il  ne  peut,  en 
particulier,  accepter  la  loi  de  sursis,  ((  la  loi  du  bou- 
langer »,  comiiH*  il  ra[)[)elle.  Exemple  :  un  arabe 
battu  se  plaignait  de  ce  que  son  adv.ersaire  qu'il  avait 
entendu  condamner  à  trois  mois  de  prison  par  le 
Tribunal,  fui  en  libtM'té  ;  et  il  comprenait  encore 
MH)ins  que,  s'il  le  frappait  à  son  toiir,  il  fasse  de  la 
prison,   car  il   serait   ainsi  dcvcMiu   récidiviste  ! 
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III 

statistiques  criminelles 


A)  Justice   tunisienne.  ' 

Avec  les  chiffres  officiels  publiés  par  «  l'Indicateur 
tunisien  »,  (i)  nous  avons  établi  deux  graphiques 
qui  indiquent  le  mouvement  des  affaires  pénales 
devant  le  tribunal  de  l'Ouzara  et  devant  les  tribunaux 
régionaux,  depuis  1896  à  191 1  (graphiques  I  et  II). 

D'autre  part,  au  moyen  des  statistiques  des  en- 
trants des  prisons  tunisiennes  au  Service  anthro- 
pométrique de  Tunis,  de  1906  à  191 3,  catégorisés 
par  délits  et  par  mois,  nous  avons  pu  établir  égale- 
ment deux  graphiques   : 

1°  L'un  se  rapportant  aux  crimes  de  sang  el  grou- 
pant les  assassinats,  les  tentatives  d'assassinats  et 
les  coups  et  blessures  (graphique  III)  ; 

2"  L'autre  s'appliquant  aux  crimes,  propriétés  et 
groupant  les  vols,  les  vols  qualifiés  et  les  escroque- 
ries (graphique  IV). 

Avec  ces  mêmes  statistiques  et  réunissant  loul  ce 
qui  a  trait  aux  crimes  sexuels  (les  attentats  à  la  pu- 
deur, les  viols,  l'adultère  el  la  pédérastie)  nous  avons 
établi  le  grai)hique  V  (ri  remarquer  qu'il  n'y  a  aïK  ime 


(1)    Iiidinatoiir    tiinision,    par    E.    Lecore-Cnrpentior.    Iniprinierie 
rapi(h',   Tnriis.   Années   iSOrî  à   1!)12. 
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relation  entre  la  fréquence  de  ces  crimes  spéciaux 
et  le  moment  de  l'année). 

Pour  l'ivresse  nous  avons  dressé  un  tableau  men- 
suel (N°  III). 

Enfin  d'une  statistique  comnmniquée  par  le  Gou- 
vernement tunisien  (services  pénitentiaires)  nous 
avons  détaché  un  tableau  donnant  les  détenus  à  la 
prison  centrale  de  Tunis  en  191 1,  catégorisés  par 
âges  (tableau  IV). 


* 


Il  résulte  d'avis  compétents  que  la  criminalité 
indigène  est  en  parallèle  très  étroit  avec  les  ressour- 
ces agricoles  ;  si  la  récolte  est  bonne,  les  prisons 
sont  vides  ;  si  la  récolte  est  mauvaise,  les  prisons 
sont  remplies.  Nous  devons  accepter  cette  considé- 
lation,  à  cause  de  l'autorilé  (pii  l'a  émise  :  il  s'agit 
d'une  ré[)()nse  du  Directeur  des  Services  judiciaires 
à  une  question  de  M.  \r  Président  de  la  République, 
lors  de  son  vovage  en  Timisie  en  1  (j  1  1  ;  mais  nous 
n'avons  pu  la  contrôler,  laiile  de  statistiques  éta- 
blies. 
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TABLEAU  III 


IVRESSE 

Années 

Nombre 

Maximum 

Minimum 

1906 

709 

Janvier  103 

Octobre   34 

1907 

720 

Février  150 

Octobre  25 

1908 

763 

Janvier  220 

Septembre   22 

1909 

793 

Janvier  106 

Septembre    16 

1910 

684 

Janvier     95 

Août    17 

1911 

682 

Novembre  100 

Août    17 

1912 

757 

Avril  98 

Août    13 

TABLEAU    IV 

AGE 

Moins  de 

Nombre 

10 
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22 

15 

)) 

411 

20 
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30 
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GRAPHIQUE  II 
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GRAPHIQUE    III 


Crimcsproprit'tés  répartis  par  mois 
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On  peut  déduire  de  cet  ensemble  de  graphiques 
et  de  tableaux,  les  conclusions  suivantes  : 

i"  La  n  grande  criminalité  »  tend  à  diminuer  ; 

2*"  La  ((  petite  criminalité  »  et  les  délits  augmen- 
tent. 

Ces  deux  faits  ressortent  de  la  lecture  des  graphi- 
ques I  et  II  ;  nous  savons,  en  effet,  que  l'Ouzara  est 
seul  appelé  à  Juger  les  grands  crimes  (meurtres, 
viols,  faux,  etc.).  Le  nombre  des  délits  se  multi- 
plient parce  que  les  décrets  de  police  spéciale  sont 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  nombreux,  parce  que 
la  police  est  de  mieux  en  mieux  organisée  (i)  et 
permet  l'arrestation  d'un  plus  grand  nombre  de 
délinquants. 

3°  Le  maximum  des  crimes  de  sang  est  atteint  dans 
les  mois  chauds  :  juillet,  août,  septembre  ; 

li°  Au  contraire,  à  la  période  de  Vété  correspond  le 
minimum  des  crimes-propriétés. 

C'est  ici  une  constatation  qui  montre  que  la  cri- 
minalité tunisienne  se  comporte  vis-à-vis  de  la  tem- 
pérature et  (les  saisons  comme  la  criminalité  de 
France.  Le  professeur  Lacassagne,  dans  la  Ihrse  de 
Chaussinand,  de  Lyon  ï8(Si^  établissant  rintluence 
des  agents  cosmiques,  sur  1(^  criminel,  a  bien  montré 


(i)  ((  L;i  l()talil(^  do  la  Tunisie.  dtVlarr  Sir  H.  Joiilistoii,  roiisul 
«  gc^FKÎ'ral  d'AnpIeterrc  à  Tiinip.  dans  un  rapport  officiel  adressé  à 
((  son  (îouvernement,  est  maintenant  aussi  sûre  pour  tous  les  tou- 
«  ristes  que  la  France  ». 
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que  les  crimes-personnes  sont  en  raison  directe  de 
la  température  élevée  et  de  la  longueur  du  jour  alors 
que  les  crimes-propriétés  sont  dans  le  même  rapport 
avec  la  longueur  des  nuits  et  les  températures  basses. 

5""  La  courbe  des  crimes  sexuels  semble  diminuer  ; 
est-ce  un  progrès  dû  au  voisinage  de  notre  civilisa- 
tion ? 

6°  La  courbe  de  Vivresse  (qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  une  courbe  de  l'alcoolisme)  reste  station- 
naire.  Nous  avons  tenu  à  indiquer  les  minima  pour 
chaque  année,  car  ils  correspondent  au  mois  de 
jeûne,  le  célèbre  Ramadan  que  tous  les  Musulmans 
observent  avec  rigueur  et  conviction,  et  pendant 
lequel  la  police,  peut-être  aussi,  est  beaucoup  plus 
tolérante. 

7*^  Le  maximum  de  la  criminalité  est  observé  chez 
les  adultes  de  20  à  30  ans  ;  ce  qui  correspond  encore 
aux  conclusions,  pour  la  France,  de  M.  le  Professeur 

Lacassagne  (i). 

B)  Justice  française. 

Les  renseignements  fournis  par  les  stalisliques 
des  tribunaux  français  de  Tunis  (correctionnel  et 
criminel)  Jugeant  les  Tunisiens,  nous  oui,  paiu  moins 
conrluanls  ;  nous  donnons  néamnoins  les  deux  ta- 
bleaux suivants  portant  sur  les  six  dernières  années  : 


t 

(1)  Lacassagne  et  Et.   Martin  :  Les  donuf'rs  de  la  statistique  cri- 
minelle, in  Arrh.  d'AntlirojMjlogie  rrimiiielle,  n"  1;T>,  novembre  l'.IOG. 
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TABLEAU    V 


TRIBUNAL  CORRECTIONNEL    DE    TUNIS 

Etat  par  délits  des  Tunisiens  jugés 

Délits  1906  1907    1908  1909  1910  1911    1912 

Vols 714  591  752  1048  965  856  766 

Outrages  et  violenc. 

env.  mag.  ouf"....  29  21         23  65  61  54         10 

Coups   et    blessures 

volontaires 89  75        89  101  98  112        SS 

Outrages    publics   à 

la  pudeur    8  9           5  5  10  3           6 

Abus  de  confiance..  49  52        37  5o  56  67        47 

Infract.  à  police  des 

chemins  de  fer....  H  35        68  64  90  104        80 

etc.,   elc »  ))           »  »  »  »              » 

Totaux  .  .  .  1030  975  1252  1553  1481  1407  1248 


TABLEAU   VI 


TRIBUNAL    CRIMINEL    DE    TUNIS 

{Etal  par  crimes  des  Tunisiens  juges) 


Crimes 

Vols  (quai.,  compl.,  etc.) 
JNIeiirt.,  assassin.,  tentât 
Attentats  pudeur,  viols 
Faux,  Banqueroutes    . 
Rébellion  à  main  armée 

Totaux     . 


190r)  1907  1908  1909  1910   1911   1912 


.  17 

21 

17 

1 

18 

11 

35 

.   8 

7 

4 

4 

18 

7 

29 

.   3 

1^2 

5 

2 

14 

» 

» 

.   3 

5 

6 

» 

2 

2 

» 

» 

» 

n 

» 

» 

» 

72 

.  31 

45 

3-2 

7 

62 

20 

136 
-  72 

64 
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Malgré  le  peu  de  concordance  de  ces  chiffres,  nous 
pouvons  dire  : 

1°  La  fréquence  des  crimes  sexuels  diminue  ; 

2°  La  grande  criminalité  reste  stationnaire. 

Il  ne  faut  pas  tenir  compte,  en  effet,  dans  la  sta- 
tistique de  l'année  19 12,  qui,  avec  les  72  inculpés 
de  l'affaire  du  Djellaz  et  le  grand  nombre  de  vols 
et  meurtres  connexes,  donne  un  total  trop  élevé. 

Enfin  nous  pensons  expliquer  le  chiffre  élevé  des 
délits  (i553)  en  1909,  par  deux  causes  : 

1°  La  création,  en  1909,  des  brigades  mobiles  ; 
cette  nouvelle  méthode  de  répression  policière  a  pu, 
en  effet,  déterminer  chez  les  Arabes  surpris,  un  plus 
grand  nombre  d'arrestations  ; 

2°  Le  tempérament  d'un  juge  d'instruction.  Tous 
les  vols  (c'est  le  chiffre  des  vols  qui  commande  le 
total  comme  l'on  peut  s'en  rendre  compte  par  la 
lecture  du  tableau  V)  tous  les  vols  en  Tunisie  peuvent 
être  dits  qualifiés,  car  ils  se  présentent  tous  avec 
effraction,  escalade,  etc.  Un  juge  d'instruction, 
bien  au  courant  de  la  vie  tunisienne,  sera  plutôt 
enclin  à  correctionnaliser  les  affaires  ;  nous  voulons 
voir  une  preuve  de  ceci  dans  la  baisse  considérable 
(7)  des  affaires  jugées  en  1909  par  le  tribunal  cri- 
minel. 


PREMIERE  PARTIE 


I 

De  Tor^apisation  de  la  Médecine 
et?  Tunisie 


Il  existe,  en  Tunisie,  deux  catégories  de  médecins  : 
1°  les  médecins  à  diplôme  français  ou  étranger  ; 
2°  les  médecins  tolérés,  qui  exerçaient  avant  l'appli- 
cation du  décret  du  i5  juin  1888  et  pour  lesquels  il 
n'est  plus  fait  de  nominations  ;  voici  les  articles  du 
décret  qui  les  concernent  : 

«  Art.  12.  —  Les  médecins  tolérés  existant  encore 
«  ne  peuvent  pratiquer  aucune  opération,  si  ce  n'est 
«  celles  de  la  petite  chirurgie,  sous  peine  de  pour- 
((  suites  devant  la  juridiction  compétente  pour  exer- 
ce cice  illégal  de  la  médecine.   » 

«  .\rl.  1^^.  —  11  leur  est  interdit,  sous  peine  (riiiii: 
((  amende  de  ^o  h  100  francs,  de  prendre  le  titr(*  de 
«   docteur  011   un   lihc  de   nalmc  à   l'aire  cioii-e  à   la 
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((  possession  d'un  diplôme  donnant  droit  à  l'exer- 
«  cice.  La  tolérance  pourra  leur  être  retirée  pour 
((  causes  graves  et  sera  de  droit  révoquée  si  les  tolé- 
((  rés  ont  encouru  une  condamnation  pour  exercice 
<(   illégal  ». 

11  y  a,  dans  la  Régence,  environ  i65  médecins 
civils  diplômés  et  3o  médecins  tolérés,  ces  derniers 
presque  tous  musulmans  à  part  i  italien  et  2  Isra- 
élites. 

Mais  il  est  évident  qu'à  côté  de  ces  deux  catégories 
de  médecins  reconnus,  il  existe  «  une  foule  de  rebou- 
teurs,  matrones  et  arracheurs  de  dents  »  qui  prodi- 
guent leurs  soins  (!)  à  la  population  indigène  et 
même  aux  italiens  de  la  basse  classe.  D'ailleurs  la 
valeur  des  médecins  arabes  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité  et  le  Docteur  Ahmed  Chérif  a  pu  dire  dans 
sa  thèse  (i)  :  «  La  médecine  arabe  qui  prend  son 
origine  dans  l'Ecole  persane  de  Jondiçabour,  doit 
surtout  son  développement  à  la  médecine  grecque 
dont  elle  est  la  gardienne  et  la  continuatrice  ». 

Il  nous  faut  citer  quelques  noms  de  célèbres  mé- 
decins tunisiens  à  travers  les  siècles  :  Ishàq  ben 
Imran,  l'auteur  d'un  gros  traité  sur  la  Mélancolie, 
Ishaq  al  Israïly,  l'auteur  d'un  livre  des  Aliments, 
Ahmed  ibn  Aljazzar,  Constantin  l'Africain,  Chérif 
Alidrissi,  Ahmed  Assa  Kali,  l'auteur  d'un  traité  de 
thérapeutique,  Abou  Saïd  Ibrahim,  Assa  Kali  ot  s(ui 
livre  des  «  Simples  »  d'une  (lis[)()sition  très  claire^  et 
très  méthodique,  etc.. 


(1)  Ahmed  Ch/îrif  :  Histoire  de  la  inedeciue  arabe  en  Tunisie  (Th^pe 
do   IUmhIomux   1!I07-I!I()S,   n"  33). 
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Peyssonel  voyageant  sur  les  côtes  de  Berbérie, 
vers  1725,  rapporte  (i)  les  traditions  de  la  médecine 
populaire  que  le  juif  Mendoye,  médecin  du  bey,  lui 
expliquait  : 

u  Les  Arabes  sont  sujets  aux  fièvres  malignes, 
((  tierces  et  quartes  ;  aux  pleurésies,  hernies,  scorbut, 
«  gale,  dartres.  Ils  appliquent  le  feu  aux  parties  dou- 
ce loureuses,  ils  usent  des  scarifications  et  sucent  le 
«  sang  avec  un  instrument  que  je  crois  ancien  et 
((  particulier  :  c'est  un  cône  de  coton  au  bas  duquel 
((  il  y  a  un  petit  tuyau.  Les  scarifications  faites,  ils 
«  appliquent  le  cône  dessus  et  sucent  pour  tirer  le 
«  sang  ». 

Peyssonel  signale  aussi  l'emploi  des  amulettes  co- 
raniques, des  charmes  et  des  plantes  médicinales  : 
«  Le  fungus  rouge  s'emploie  contre  le  flux  de  sang, 
((  la  dysenterie  ;  pour  la  gravelle,  la  renouée  de 
«  mer  est  un  puissant  diurétique  ;  l'herbe  du  Bon 
«  Pasteur  purge  et  guérit  les  maladies  vénériennes. 
((  Quant  à  la  peste,  le  souverain  remède  consiste  à 
((  faire  suppurer  le  bubon  en  y  appliquant  de  la 
«  scille  ou  oignon  d'Espagne,  puis  un  mélange  de 
((  beurre  et  de  miel  ». 

Il  n'y  a  d'ailleurs  pas  lieu  de  s'étonner  de  cet  en- 
thousiasme des  Musuhnans  lettrés  pour  la  profession 
médicale,  puisque  le  Prophète  hii-méme  n'a  pas 
dédaigné  de  parsemer  le  Koran  de  nombreux  apho- 
rismes  hygiéniques  :  (2) 


(1)  Relation   d'uri   voyage  sur  les  côtes   de   Berbérie  en   1724   et 
172^),   par  Peyssonel. 

(2)  (]f.   thùse  du  Docteur  Kniir  Klian,   niédecin-mujor  de  l'armée 
persane    :  Uifqiène  et  Islainisinc.  Lyon  1004. 
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«  L'estomac  est  la  chambre  de  la   maladie   ». 
((  La  diète  est  la  base  de  tout  traitement  ». 
«  L'intempérance  est  la  cause  de  toutes  les  ma- 
ladies ». 

*  * 


Enfin,  à  côté  des  médecins  libres,  reconnus  ou 
tolérés,  et  des  médecins  ignorés,  il  existe  en  Tunisie, 
des  médecins-fonctionnaires  qui  prennent  le  titre 
de  ((  Médecins  de  colonisation  ». 

Nous  extrayons  du  décret  beyliial  du  i"  janvier 
1910,  les  renseignements  suivants  : 

Chacune  des  infirmeries  indigènes  est  pourvue 
d'un  médecin  de  colonisation  français,  assisté  d'un 
auxiliaire  médical  indigène. 

Les  médecins  de  colonisation  sont  choisis  de  pré- 
férence, parmi  les  médecins  stagiaires,  ceux-ci  doi- 
vent être  français,  docteui's  en  médecine  d'une 
Faculté    française  et  avoir  moins  de  tronto-huit  ans. 

Les  médecins  de  colonisation  sont  répartis  en 
quatre  classes  :  i*^*  classe  :  5. 000  ;  •>/  classe  :  /i.5oo  ; 
3*  classe  :  4.000;  4^  classe  :  3.5oo,  traitements  qui 
sont  augmentés  par  des  indenmités  de  déplacement  : 
une  indemnité  peut  même  être  prévu(»  pour  certains 
postes  désignés  par  l'adminislralion  cii  raison  de 
la  pénurie  de  la  clientM»'  payanl(\ 

Dans  toute  retendue  (l(^  leui"  circonscri|)li(»n,  les 
médecins  de  colonisation  doivent  leurs  soins  gra- 
tuits à  tous  les  indigents,  sans  distinction  de  natio 
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nalité  et  aux  agents  des  différentes  administrations  ' 
dont  le  traitement  ne  dépasse  pas  1.700  francs  ; 
le  service  de  ces  médecins  comprend,  en  outre,  des 
tournées  périodiques  dans  les  différents  centres  de 
la  circonscription,  le  service  de  la  vaccination  pu- 
blique, la  visite  périodique  des  écoles  publiques, 
les  constatations  de  décès  dans  la  localité  011  ils 
résident  ;  ils  assurent  enfin  gratuitement  le  service 
de  l'infirmerie-dispensaire  du  lieu  de  leur  résidence. 

Il  existe  actuellement  vingt  postes  de  médecins 
de  colonisation. 

Ce  sont  eux  qui  sont  réquisitionnés  par  la  justice 
suivant  la  loi  du  19  ventôse,  an  XI,  et  il  est  bien 
certain  que  la  multiplication  des  médecins  de  colo- 
nisation est  une  excellente  chose  pour  la  recherche 
de  la  vérité  judiciaire. 

D'ailleurs  les  Arabes  semblent  avoir  tous  les  jours 
davantage  confiance  en  eux  ;  le  Docteur  Boricaud 
a  donné  dans  le  «  Caducée  »  (i),  le  résumé  suivant 
des  opérations  de  l'infirmerie-dispensaire  de  Kai- 
rouan,  en  19 12  ;  cet  établissement,  qui  est  entière- 
ment réservé  aux  nmsulmans  a  eu  35o  hospitalisés 
contre  5o  en  191 1  et  a  donné  plus  de  23.000  consul- 
tations,  petites  opérations  chirurgicales 

A  côté  du  médecin  de  colonisation  et  pour  l'aider, 
se  trouve  l'auxiliaire  médical.  Ces  auxiliaires  médi- 
caux sont  des  indigènes  destinés  à  assister  le  corps 
médical  dans  les  différents  établissements  d'assis- 
tance  publique  dépendant  (hi  CoiiNcrrKMnenl    liini- 


({)  Lp  Caducj'M-  (lu   21   juin   l'M.'i 
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sien  ;  ils  ont  été  institués  par  décret  du  17  octobre 
1903  ;  ils  sont  recrutés,  après  concours,  parmi  les 
élèves  qui  ont  fait  un  stage  de  trois  ans  au  moins 
à  l'hôpital  Sadiki  ou  dans  les  hôpitaux  militaires 
de  la  Régence,  il  leur  est  interdit  d'exercer  la  méde- 
cine ;  ils  sont  attachés  aux  infirmeries-dispensaires 
de  l'intérieur  (i). 


* 


Les  médecins  militaires,  nombreux  en  Tunisie, 
étaient  souvent  appelés  autrefois  à  donner  comme 
experts  leurs  avis  à  la  justice  ;  l'extension  des  mé- 
decins de  colonisation  restreint  tous  les  jours  le 
nombre  de  leurs  interventions,  celles-ci  n'allaient, 
d'ailleurs,  pas  sans  inconvénients  et  les  exigences 
du  service  militaire  les  forçaient  fréquemment  à 
refuser  tout  mandat  et  même  à  interrompre  une 
expertise  commencée,  si  bien  que  M.  le  Professeur 
Lacassagne  avait  été  conduit  à  proposer,  en  1881, 
une  série  de  mesures  à  prendre  qui  fixaient  la  mé- 
thode des  réquisitions  (2). 

Néanmoins,  dans  tous  les  territoires  du  Sud,  le 
médecin  militaire  est  encore  actuellement  le  seul 
homme  de  l'art,  c'est  d'ailleurs  un  précieux  élément 
qui  rontribiio  puissamment  à  nous  concilier  la  sym- 


(1)  «  Lcx  auxUiaircs  médicaux  ».  rapport  du  Porteur  Brunswick- 
Lc  Hihau  au  ConpW's  do  l'Afrique  du  Nord  eu  1908. 

(2)  Professeur  Laeassague  :  Mrmoirc  sur  la  réquisition  des  méde- 
cins cl  phnnnncivus  militaires.  Auuales  d'hygi^ue  et  de  uK^deeiue 
Irgalp.  I.  V  11"  2.  3«  série  1881. 
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pathie  des  tribus  encore  mal  assises,  encore  boule- 
versées par  les  anciennes  luttes.  «  Lui  et  l'inter- 
((  prête,  dit  AI.  Violard,  sans  bruit  et  sans  déf ail- 
ce  lance,  poursuivent  avec  dévouement  leur  tâche 
«  ardue  et  ils  emploient  tous  leurs  efforts  à  capter 
((  la  confiance  des  sauvag-es  qu'ils  approchent.  L'in- 
«  terprète,  parce  qu'il  cause  avec  les  humbles  la- 
ce boureurs,  conseille  les  notables  du  village,  parce 
«  qu'il  est  l'intermédiaire  direct  entre  la  djemâa  et 
((  le  représentant  du  Protectorat  ;  le  médecin,  parce 
((  qu'il  agit,  parce  qu'il  soigne  et  qu'il  soulage. 
((  L'interprète  s'assied  sur  le  seuil  du  gourbi  et  se 
((  fait  conter  les  légendes,  il  étudie  les  mœurs  des 
((  tribus  et  consigne  ses  observations  en  de  fort 
«  intéressantes  notes.  Le  médecin  pénètre  sous  la 
«  tente  et  il  porte  avec  lui  la  fin  des  souffrances  et 
((  la  joie. 

((  Il  y  a  peu  de  temps  encore,  les  indigènes 
((  fuyaient  le  médecin  militaire  quand  celui-ci  se  ren- 
((  dait  dans  les  douars  pour  vacciner  les  enfants. 
«  On  leur  avait  persuadé  que  le  «  toubib  »  français, 
«  au  moyen  de  la  lancette,  marquait  les  garçons 
((  pour  le  service  militaire  et  qu'il  désignait  ainsi 
((  les  filles  pour  les  maisons  hospitalières.  Ils  virent 
«  bientôt  que  la  variole  attaquait  rarement  ceux 
((  qui  avaient  été  immunisés,  et  ce  sont  eux-mêmes 
«  qui,  maintenant,  de  leiii"  [)ro[)re  mouvement, 
«  viennent  au  poste  français,  parfois  de  fort  loin, 
«  pour  se  faire  vacciner  »  (i). 


(1)  E.  Violard  :  l/extrême  sud  Tunisien,  rapport  h  M.  le  Résident 
général.   S.   Pichon,   Tunis,   Imprimerie   rapide,    1905. 
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Pour  les  Musulmans,  deux  institutions  d'assistance 
publique  ont  été  créées  en  Tunisie,  qui  viennent  en 
aide  aux  nécessiteux.  La  Tékia  (i)  (fondée  il  y  a 
3oo  ans),  qui  devrait  tirer  ses  ressources  de  la  Zekala 
(impôt  sur  la  fortune  privée)  et  alimentée  en  réalité 
par  les  revenus  d'habous,  a  pour  mission  de  venir 
en  aide  aux  miséreux,  de  donner  asile  aux  infirmes 
et,  véritable  bureau  de  bienfaisance,  de  distribuer 
les  vivres  aux  pauvres  de  la  ville.  L'autre,  Thôpital 
Sadiki,  de  création  récente  (Décret  du  20  janvier 
1879),  fondé  sous  Sadok-bey,  est  un  hôpital  destiné 
à  recevoir  les  malades  de  tout  sexe  de  la  population 
musulmane  {2). 

Dans  l'intérieur,  on  trouve  les  infirmeries-dispen- 
saires (décret  du   i5  janvier  1910). 

A  Tunis,  on  trouve  un  hôpital  civil  français  (3) 
(décret  du  3  juin  1897),  un  hôpital  italo-maltais  {^) 
(créé  en  1890),  im  hôpital  israélite,  dans  l'intérieur, 
les  hôpitaux  [uilitaires  mixtes  :  Bizerte,  Sousse,  Sfax, 
Gabés,   et   des   infirmeries-hôpitaux. 

L'assistance  |)ul)lique  est  confiée  aux  soins  de 
sociétés  privées  :  Société  Française  de  Bienfaisance, 
Société  Italienne  de  Bienfaisance,  etc.. 


(i)  Dootoiir  Rastido   :  Projet  de  réorqnuisntinn  de  Vnssistnfïce  pu- 
blique en   Tunisie,   in-'i".   Picard,   Tunis.    100;). 

(2'»  Chinir,L'i(Mi   on   chef    :  lo  Dortoiir  Rrunswirk-Lo  Bihan. 

(3)  MiMlociiis.  cliirnrpiens  ot  pharmacien  on  chef  :  Docteurs  Porot, 
Lemanski,   Rraquehaye,   Lehucher.    RouquitV 

(4)  Directeur   :  Docteur  Gnecco. 
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Le  but  de  l'Institut  Pasteur  de  Tunis  est  l'applica- 
tion des  découvertes  et  des  méthodes  de  la  micro- 
biologie à  l'hygiène,  à  la  médecine  humaine  ou 
animale,  à  l'industrie  et  à  l'agriculture  tunisiennes. 
Cet  établissement  a  été  fondé  en  juin  1894  ;  il  est 
dirigé  actuellement  par  le  M.  le  Docteur  Ch.  Nicolle, 
assisté  d'un  médecin  militaire,  le  Docteur  Conor, 
ces  deux  noms  sont  trop  connus  dans  le  monde 
scientifique,  pour  insister  sur  l'importance  qu'a  prise 
l'Institut  Pasteur  de  Tunis. 

Enfin,  le  décret  du  3  janvier  1889  a  institué  à 
Tunis  un  conseil  central  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité,  ainsi  que  des  commissions  régionales,  ces 
commissions  sont  consultées  sur  la  question  relative 
au  maintien  et  à  la  préservation  de  la  santé  publique 
pour  tous  les  cas  qui  peuvent  intéresser  ses  attribu- 
tions et  principalement  en  temps  d'épidémie  ;  c'est 
grâce  à  elles  qu'ont  été  pris  les  différents  décrets 
sanitaires  récents  concernant,  en  particulier,  la  po- 
lice sanitaire  des  pèlerins  de  la  Mecque  (5  janvier 
1902)  et  la  déclaration  obligatoire  des  maladies  con- 
tagieuses (20  septembre  1906). 


n 


Questions  générales  pouvant  se 

présenter  dat7s  toute  procédure 


A)  relatives  à  la  personne  vivante 

Les  questions  relatives  à  la  personne  vivante 
sont,  en  Tunisie,  de  la  plus  haute  importance,  car 
l'on  sait  que  l'Etat  civil  n'existe  pas  et  l'on  devine 
que  le  médecin  pourra  être  appelé  à  y  suppléer  par 
une  expertise  médico-légale. 

Le  Gouvernement  français  essaie  bien  d'installer 
l'Etat-civil  chez  les  indigènes  et  nous  trouvons  dans 
le  décret  du  28  décembre  1908,  valable  pour  certai- 
nes régions,  dont  ou  accroît  chaque  Jour  l'élcndue 
des  dispositions  (arrêté  du  premier  ministre  du  Boy, 
r'  décembre  1910,  etc.),  les  articles  principaux 
suivants  : 

«  Art.  :>  :  Les  déclarations  seront  faites  par  l'in- 
((  h'ressé  ou  son  mandataire  dans  un  délai  de  dix 
«  jours  pour  les  naissances  et  de  trois  jours  pour  les 
«  décès  au  cheikh  de  la  fraction  du  quartier  dans 
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«  lequel  il  habite  ou  réside.  Le  cheikh  sera  assisté 
((  d'un  notaire  désigné  à  cet  effet. 

((  Art.  3  :  Si  le  déclarant  ni  son  mandataire  ne 
«  sont  personnellement  connus  ni  du  cheikh  ni  du 
((  notaire,  ils  devront  se  faire  assister  d'un  témoin 
«  qui  certifiera  leur  déclaration. 

«  Art.  Ix  :  La  réception  des  déclarations  est  grâ- 
ce tuite  ». 

Mais  les  Arabes  viennent  très  lentement  à  ces 
formalités  administratives,  ils  ne  comprennent  pas 
encore  tout  l'intérêt  d'un  état  civil  organisé  et  redou- 
tent surtout  la  conscription  militaire  ;  et  puis,  les 
nouveaux  essais  n'intéressent  que  la  dernière  géné- 
ration et  pendant  longtemps  encore,  le  médecin  sera 
appelé  à  statuer  sur  les  questions  d'âge,  de  sexe, 
d'identité. 


I.   DE   L'AGE 

L'Arabe  rapporte  l'année  de  sa  naissance  à  un 
événement  important  contemporain  ;  c'est  ainsi  qu'il 
est  né  «  l'année  où  les  Français  sont  arrivés  »  ou 
bien  <(  Tannée  où  esl  mort  le  Bey  Ali  »  ou  encore 
«  l'année  des  sauterelles  vertes  »  ou  même  «  l'année 
où  il  est  tombé  de  la  neige  ».  Rien  n'est  évidemment 
plus  approximatif  que  ce  repérage  ! 

Voici  trois  ra[)ports  de  médecins-experts  sur  cette 
question. 
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Rapport  I 

(Il  s'agissait  d'un  adolescent  poursuivi  par  la  justice 
française  pour  meurtre  d'un  italien,  et  qui  était  passible 
suivant  son  âge,  de  la  maison  de  correction). 

Note  du  juge  d'instruction  : 

<(  Rechercher  à  défaut  d'acte  de  naissance,  l'âge  du 
prévenu  par  audition  de  son  père,  mère  et  autres  proches, 
voisins,  sage-femme,  s'il  y  a  lieu,  du  «  mâdrek  »  (1) 
du  quartier  où  il  habite  et  où  ses  parents  avaient  séjourné 
antérieurement  si  les  renseignements  aboutissent  à  des 
résultats  incertains,  commettre  un  médecin  pour  l'exa- 
miner aux  fins  de  déterniiner  son  âge  aussi  approximati- 
vement que  possible.   » 

La  mère  ayant  dit  environ  quinze  ans  ;  le  D""  Rruns- 
wick  Le  Bihan  fut  commis  voici  le  résumé  de  son  rapport: 

Mahmoud  ben  Brahim   Soudani 
Prison  civile,  25  novembre  1011 

Sujet  nègre,  taille  médiocre,  musculature  développée, 
voix  mâle. 

Organes  génitaux  externes  à  développement  presque 
complet  ;  au  pubis,  poils  abondants.  Aisselles  et  reste  du 
corps  glabres.  Pas  de  dents  de  sagesse. 

Conclusion  :  16  à  17  ans  vraisemblablement. 


(1)  MAnreck   :  notable. 
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Rapport  II 

D""  Planche 

Mohamed  ben  Mohamed  ben  el  Hadj  Salem 
Prison  civile  :  21  mars  1903 

Pas  d'arc  sénile  de  la  cornée  (lourdes). 
Dents  disparues. 
Bon  aspect  général. 

Coloration  des  cheveux  et  de  la  barbe  à  peine  grison- 
nante. 

Conclusion  :  Agé  de  moins  de  60  ans. 


Rapport  III 
D^  Planche 


Mohamed  ben  Aissa  ben  Abdallah 
Prison  civile  :  15  avril  1904 

Taille  moyenne. 

Etat  général  bon. 

Cheveux  très  gris,   barbe  moins  décolorée. 

Dents  dégarnies. 

Figure  ridée. 

Cercle  sénile  faible,  accentué  en   haut. 

Conclusion  :  Doit  avoir  de  00  h  05  ans. 

Par  CCS  trois  rapports,  nous  voyons  que  les  méde- 
cins légistes  ont  aj)f)li(ïué  les  règles  métropolitaines 
(le  IVxportise  sur  1  Tiltc.  En  sera-t-il  toujours  ainsi  ? 
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Nous  pensons  que  l'on  peut  utilement  dans  certains 
cas,  tirer  parti  de  quelques  particularités. 

Tout  d'abord  la  circoncision  ;  ce  baptême  au 
sécateur  qui  est  la  règle  des  pays  d'Orient  (Juifs  et 
Musulmans)  se  pratique  cbez  les  Musulmans  seule- 
ment vers  l'âge  de  six  ans,  alors  que  chez  les  Juifs,  il 
suit  de  très  près  la  naissance. 

On  devra  tenir  compte  ensuite  d'une  remarque 
générale  sur  le  développement  de  l'Arabe,  qu'avait 
déjà   faite  Kocher   : 

«  La  vie  physique  de  l'Arabe-homme  se  divise  en 
«  deux  périodes  bien  distinctes  ;  la  première  embras- 
«  sant  l'enfance  et  l'adolescence,  la  seconde  s'éten- 
((  dant  au  reste  de  son  existence.   » 

Jusqu'à  i6  ans,  en  effet,  l'Arabe  est  leste,  souple, 
plein  de  vigueur,  puis  ces  bonnes  qualités  disparais- 
sent pour  faire  place  à  une  démarche  lourde,  lente, 
dandinante,  attribuable  aux  habitudes  vicieuses  qui 
commencent  à  s'implanter  vu  lui. 

Chez  la  femme  arabe,  la  décrépitude  est  bien 
plus  rapide  et  une  femme  de  vingt-cinq  ans  a  le 
visage  fané  et  sillonné  de  rides.  Par  contre  la  nubilité 
est  très  précoce,  et  la  règle  est  de  considérer  la  femme 
faite  à  douze  ans  ;  ce  fait  n'est  d'ailleurs  qu'un  cas 
particulier  des  climats  chauds,  et  l'on  sait  que, 
même  pour  les  Européens  transplantés  en  Afrique, 
la  sexualité  est  beaucoup  plus  précoce. 

II.    DU    SEXE 

Les  questions  relatives  au  sexe  ne  sont  intéressan- 
tes en  médecine  légale  que  pour  les  cas  douteux   : 
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les  hermaphrodites.  Le  fait  est  très  rare  chez  les 
Arabes,  croyons-nous  ;  en  tous  cas,  s'il  se  rencontrait, 
il  ne  saurait  donner  lieu  à  aucune  contestation  très 
importante,  ce  que  l'on  s'expliquera  facilement  en 
sachant  ce  qu'est  le  mariage  chez  l'Arabe. 

On  trouve  dans  Sidi  Khélil  (trad.  Seignette,  t.  II, 
p.  427)   : 

«  La  femme  en  se  mariant  vend  une  partie  de  sa 
((  personne  ;  dans  un  marché,  on  achète  une  mar- 
((  chandise,  dans  un  mariage,  on  achète  un  ((  champ 
«  génital  ». 

Si  donc,  le  mari  trouve  son  acquisition  non  satis- 
faisante, c'est-à-dire  dans  l'espèce,  mal  conformée, 
il  répudiera  sa  femme,  sans  autre  forme  de  procès. 

m.    DE   L'ÉTAT    CIVIL 

On  peut,  avec  Kocher,  rassembler  sous  ce  titre  les 
questions  :  mariage,  divorce,  paternité,  qui  traitées 
avec  de  longs  et  minutieux  détails  dans  les  ouvrages 
de  jurisprudence  musulmane  nous  offrent  un  sujet 
d'études  du  plus  haut  intérêt  ;  ces  questions  élucidées 
jetteront  un  certain  jour  sur  nombre  de  points  qui 
dans  la  suite  auraient  pu  sembler  obscurs. 

1°  Du  Mariage   : 

a)    Koran,  trad.   Kasimirski    : 

«  IV,  38,  p.  69  :  Les  honmies  sont  supérieurs  aux 
«  fennnes,  à  cause  des  qualités  par  lesquelles  Dieu 
«   a  élevé  ceux-là  au  dessus  de  celles-ci,  c\  parce  que 
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«  les  hommes  emploient  leurs  biens  pour  doter  les 
«  femmes. 

«  IV,  26,  p.  67  :  N'épousez  pas  les  femmes  qui  ont 
((  été  les  épouses  de  vos  pères  ;  c'est  une  turpitude, 
«  une  abomination  et  un  mauvais  usage. 

((  IV,  27,  p.  67  :  Il  vous  est  interdit  d'épouser  vos 
((  mères,  vos  filles,  vos  sœurs,  vos  tantes  paternelles 
((  et  maternelles,  vos  nièces,  vos  nourrices,  vos 
«  sœurs  de  lait,  les  mères  de  vos  femmes,  les  filles 
«  confiées  à  votre  tutelle  et  issues  de  femmes  avec 
((   lesquelles  vous  auriez  cohabité. 

((  N'épousez  pas  non  plus  les  filles  de  vos  fils  que 
«  vous  avez  engendrés,  ni  deux  sœurs. 

((  IV,  128,  p.  79  :  Vous  ne  pourrez  jamais  traiter 
«  également  toutes  vos  femmes  quand  même  vous 
((  le  désireriez  ardemment,  mais  l'homme  ne  doit 
«  pas  se  laisser  entraîner  par  son  amour  pour  l'une, 
«  qu'il  néglige  tout  à  fait  l'autre.  Celui  qui  a  deux 
((  femmes  et  qui  penche  entièrcmenl  pour  l'une 
((  d'elles,  paraîtra  au  jour  de  la  résurrection  avec 
((  des  fesses   inégales. 

((  II,  220,  p.  32  :  N'épousez  point  les  femmes  ido- 
((  la  très. 

<<  V,  7,  p.  86  :  11  vous  est  [)ormis  d'épouser  les 
«  filles  honnêtes  des  croyants  et  de  ceux  qui  ont  reçu 
((  les  Ecritures  avant  vous  ». 

b)   Sidi  Khélil,  trad.  Seignette  : 

«  1.  il,  p.  317  :  Les  femmes  à  l'égard  de  leurs 
<(  maris  et  ceux-ci  à  l'égard  de  leurs  femmes  doivent 
«  se  conduire  honnêtement.  Les  maris  ont  le  pas  sur 
((   les   fenmies.    11   convient  que   le    fidèle  se   marie. 
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«  lorsqu'il  en  éprouve  le  besoin,  soit  pour  les  jouis- 
<(  sances  de  la  chair,  soit  dans  le  désir  d'avoir  des 
«  enfants. 

«  Il  faut  que  le  mari  puisse  suffire  au  don  nuptial 
«  et  à  l'entretien  de  la  femme. 

((  Le  père  aura  le  droit  d'imposer  le  mariage  à 

((  sa  fille  encore  vierge,  fut-elle  même  âgée  à 

«  moins  cependant  qu'il  ne  s'agisse  d'unir  cette  fllle 
((  à  un  eunuque,  un  impuissant  ou  à  un  fou. 

((  Le  père  a  le  droit  d'imposer  le  mariage  à  sa 
((  fille  atteinte  de  folie,  lorsque  cette  fille  est  adulte, 
«  pubère  ;  seulement  si  la  folie  a  des  intervalles  luci  ■ 
«  des,  on  attendra  un  retour  à  la  raison. 

((  Le  silence  de  la  vierge  exprime  qu'elle  accepte 
«  le  mariage  et  le  don  nuptial  indiqué.  Par  égard 
«  pour  la  timidité  et  la  pudeur  de  la  fille  vierge,  la 
((  loi  n'exige  pas  qu'elle  s'exprime  en  paroles  et 
«  semble  ainsi  indiquer  un  désir  de  relations  sexu- 
((  elles. 

«  T.  I,  p.  5o9  :  La  femme  doit  la  plus  profonde 
«  obéissance  à  son  mari  ;  quand  une  femme  mécon- 
((  naît  ce  qu'elle  doit  de  respect,  de  soumission  à 
((  son  mari  (ou  qu'elle  se  refuse  à  ses  caresses  et 
((  se  montre  acariâtre),  le  mari  lui  fera  des  exhor- 
((  talions  et  des  remontrances  ;  mais  si  sa  conduite 
«  iKî  se  modifie  pas,  il  pourra  l'cxchire  du  lit  conju- 
«  gai  et  même  la  battre. 

«  Le  mari  de  son  côté  doit  à  ses  femmes  un  entre- 
((  tien  honnête  et  doit  partager  également  avec  cha- 
«   cime  s(\s  jours  et  ses  nuits. 

«    \.  1,  p.  /|io  :  Enfin,  certaines  causes  soni  (^apa- 


—  Su- 
bies d'entraîner  la  nullité  du  mariage  ;  ce  sont 
surtout  les  maladies  qui  amènent  l'impuissance 
ou  empêchent  les  approches  conjugales  :  la  briè- 
veté du  pénis,  la  castration,  l'imperforation  du 
vagin,  la  lèpre,  l'éléphantiasis,  etc.. 
«  L'impuissance  n'entraîne  pas  immédiatement  la 
séparation,  un  an  est  accordé  au  mari  pour  faire 
preuve  de  virilité.  Après  ce  temps  pendant  lequel 
l'individu  se  sera  traité  de  son  impuissance  et 
aura  reçu  l'influence  des  quatre  saisons  différentes, 
si  l'état  viril  n'est  au  point  désirable,  la  femme 
sera   libre  d'exiger  la   dissolution   du   mariage.   » 

?/  Du  Divorce. 

Koran   : 

<(  II,  229,  p.  33  :  La  répudiation  peut  se  faire 
«  deux  fois. 

«  11,  23o,  p.  34  :  Si  un  mari  répudie  sa  femme 
«  trois  fois,  il  ne  pourra  la  reprendre  que  lorsqu'elle 
((   aura  épousé  un  autre  mari. 

«  II,  2^2,  p.  36  :  Un  entretien  honnête  est  dû  aux 
<(   femmes  répudiées. 

«  II,  228,  p.  33  :  Les  femmes  répudiées  laisseront 
((  écouler  le  temps  de  trois  menstrues  avant  de  se 
«   remarier. 

«  LVIII,  4,  p-  ioi  :  Ceux  qui  répudient  leurs 
«(  femmes  avec  la  fornmle  de  séparation  perpétuelle 
«  (que  ton  d<^s  soit  désormais  pour  moi  comme  le 
«  dos  de  ma  mère)  et  reviennent  ensuite  sur  leur 
((   parole,  affranchiront  un  esclave  avant  qu'il  y  ait 
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«  nouvelle  cohabitation  entre  les  deux  époux  divor- 
«  ces. 

«  LXV,  I,  p.  465  :  Ne  répudiez  vos  femmes  qu'au 
((  terme  marqué,  c'est-à-dire  quand  elles  auront  eu 
((  trois  fois  leurs  règles,  afin  de  s'assurer  si  elles  ne 
«  sont  point  grosses.   » 

3°  Recherche  de  la  paternité. 

Sidi  Khélil  : 

((  T.  III,  p.  5o  :  On  rejettera  toute  prétention  et 
«  toute  accusation  du  mari  désavouant  sa  paternité 

«  lorsqu'il  s'appuiera  sur  ce  que  la  cohabitation, 

((  d'ailleurs  accompagnée  d'éjaculation  spermati- 
«  que,  n'a  eu  lieu  qu'entre  les  cuisses  de  la  femme, 
«  etc.. 

((  Dans  les  cas  douteux,  on  aura  recours  aux  phy- 
«  sionomistes  qui,  en  étudiant  l'enfant,  pourront 
«  d'après  sa  ressemblance,  déterminer  quel  était  son 
((   père  ». 

En  somme,  la  législation  musulmane  est  absolu- 
ment complète  sur  toutes  ces  questions  :  elle  entre 
dans  les  moindres  détails. 

On  a  dit,  à  propos  de  la  famille  nmsuhnane,  que 
le  Prophète  avait  bien  organisé  son  peuple  de  pas- 
leurs  errants  pour  la  conquête.  Kn  effet,  en  cas 
de  conquête,  on  tuait  les  hommes  et  les  fennnes 
entraient  dans  la  famille,  en  verlii  du  verset  du 
Koran  qui  autorise  le  mariage  avec  les  juives  et  les 
chrétiennes,  d'où  l'envahissemenl  élail  rapide. 

On  peut  dire  que  le  pouvoir  du  maii  est  absolu, 
il  ne  se  marie  pas,  il  achète  une  l'einnie  (jui  devient 
sa  propriété,  son  «  champ  génital  »  et  il  en  est  le 
maître  absolu   (Rocher). 

G  a 
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11  ne  lui  doit  que  la  nourriture  et  ((  la  part  de 
Dieu  »  (el  hâk  Allah).  Le  reste  est  à  son  bon  plaisir  ; 
il  peut  à  son  gré  maltraiter  sa  ou  ses  fennnes,  les 
réduire  à  la  claustration  la  plus  absolue,  s'en  débar- 
rasser même  par  la  mort.  Personne  ne  demandera 
ce  qui  s'est  passé  ;  pas  d'état  civil  ! 

D'anciens  auteurs  ont  gravement  écrit  et  des  voya- 
geurs modernes  ont  fidèlement  rapporté  que  Ker- 
kennah  (i)  servit  longtenips  de  lieu  de  déporta- 
tion pour  les  femmes  adultères  des  puissants  de 
Tunis,  ainsi  que  pour  les  filles  soumises  convain- 
cues de  commerce  avec  les  chrétiens.  H  convient 
de  classer  dans  le  domaine  de  la  fantaisie  cette  affir- 
mation hasardeuse.  (Quiconque  connaît  un  peu  les 
mœurs  orientales,  sait  que,  dans  les  pays  nmsul- 
mans,  les  maris  outragés  ont  des  moyens  fort  expé- 
ditifs  de  châtier  l'infidélité  de  leurs  femmes.  Si  les 
rivages  du  lac  qui  s'étend  au  pied  de  la  blanche 
capitale  tunisienne  pouvaient  raconter  tous  les  dra- 
mes sombres  dont  ils  ont  été  les  témoins  nmels,  et 
si,  du  fond  des  eaux,  pouvaient  se  relever  toutes  les 
victimes  que  les  fureurs  jalouses  des  tyrans  de  ha- 
rems y  ont  précipitées,  on  aurait  vite  la  preuve 
éloquente  que  l'exil  des  coupables,  aux  lointains 
ilôts  de  Kerkennah,  n'a  jamais  été  (]u'nn  prétexte 
adroitement  inventé  pour  (»\pli(|ii<M'  ceilaines  dis- 
paritions (•>,)    ».  ' 

Il  sulTit  [)our  se  convaincre  de  cette  autorité  ab- 
solue de   mille,   de   rencoiilicr  sur   les   rouh^s  de*   la 


(1)  Ar('hi[)(>l  sur  la  rtMe  orieiitalo  de  la  Tiitii^io,  on  fat'o  Sfax. 

(2)  Le  golfe  de  Gab(>s  en   l'^SS  par  Laflito  et  Servomiri, 
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Régence,  le  fameux  groupe  traditionnel  :  l'homme, 
la  matraque  en  main,  assis  sur  son  bourricot  qui 
trotte,  suivi  péniblement  à  dix  mètres  par  sa  femme 
chargée  du  sac  de  charbon  ou  de  la  grosse  gargoulette 
pleine  d'eau  ;  c'est  ce  que  le  Docteur  Bertholon  a 
appelé  ((  la  puissance  du  mari  à  la  matraque  »  — 
Depuis  l'occupation  française  toutefois,  les  femmes 
nomades  ont  dit  que  la  main  de  leur  seigneur  et 
maître  était  «  plus  légère  »  et  pourtant  la  justice 
française  n'a  pas  à  s'occuper  des  crimes  entre  tuni- 
siens. 

IV.    DE  L'IDENTITÉ 

«  Etablir  l'identité  d'un  individu  vivant  ou  d'un 
cadavre,  c'est  en  dresser  un  signalement  à  l'aide  du- 
quel on  puisse  arriver  à  reconstituer  son  individua- 
lité ». 

Les  différents  signes,  grâce  à  la  réunion  desquels 
on  peut  arriver  à  constater  l'identité  d'un  individu, 
peuvent  se  diviser  en  généraux  et  particuliers  ;  les 
premiers  comprenant  les  questions  relatives  à  l'âge, 
au  sexe,  au  poids,  à  la  taille,  l'examen  des  dents, 
des  poils  et  des  ongles,  les  signes  |)arliculiers  sont 
les  cicatrices,  les  tatouages,  les  signes  [)rofessionnels. 


A)  Signes  généraux 

Nous    avons   déjà    liaité    les    (juestions    ic^Ialives    à 
l'âge  et  au  sexe,   nous  n'y   reviendrons  pas. 
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a)  Taille  : 

Le  Docteur  Gillebeit  d'Heicourt  (i)  a  dit  que  la 
taille  moyenne  des  Arabes  de  l'Afrique  du  Nord  est 
de  I  ni.  7o3  ;  il  a  dit  aussi  que  la  stature  des  Arabes 
des  villes  et  celle  de  ceux  des  campagnes  sont 
égales. 

b)  Dents  : 

Les  Arabes  ont  de  très  belles  dents  blanches,  bien 
plantées,  ne  présentant  pas  de  caractères  particu- 
liers. La  teneur  en  nicotine  des  tabacs  africains  est 
minime,  c'est  pourquoi  les  dents  sont  toujours  très 
blanches,  même  chez  les  fumeurs  (on  a  dit  aussi  que 
c'était  parce  qu'ils  ne  mangeaient  pas  beaucoup  de 
viande)  ;  d'autre  part  l'émail  n'est  pas  usé,  car 
l'Arabe  fume  surtout  la  cigarette  et  les  embouts  des 
narghilés  sont  en  corne  ou  en  bois. 

c)  Poils  : 

Pour  couper  les  cheveux,  le  coiffeur  arabe  s'empare 
d'une  sébile  concave  qu'il  place  sur  la  tête  de  son 
client;  avec  son  rasoir  il  enlève  slriclement  tout  ce 
qui  dépasse,  ce  qui  doime  une  implantation  de  che- 
veux caractéristique,  à  pou  i>rès  circulaire.  Cette 
of)érali(>Fi  faite,  le  reste  (h^s  ch(n<Mi\  osl  coupé  très 
coiii'l,  sauf  au  ni\('au  du  \erlo\  où  subsiste  une 
longue   inècjic,   (pic^lquefois  (ressée  et   qui  servira  à 


(1)  Etudes  iUlthropologiiiiies  sur  7G  iudigonos  de  l'Algérie,  m  Méra. 
de  Soe.  anthropolog.,  180î>. 
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Mahomet  pour  emporter  le  bon  musulman  au  pa- 
radis,  après  sa  mort. 

Les  femmes  ont  les  cheveux  tressés  en  nattes. 

La  moustache  ne  présente  rien  de  particulier  ; 
elle  existe  généralement  bien  fournie.  L'Arabe  porte 
toute  la  barbe  ou  rien  ;  la  barbe  est  un  signe  de 
richesse  et  de  dignité  ;  signalons  enfin  un  port 
curieux,  mais  peu  usité,  de  favoris  descendant  très 
bas  sur  la  joue,  coupés  courts  et  soigneusement 
arrêtés  en  équerre. 

Les  hommes  et  les  femmes  font  disparaître  avec 
une  pâte  épilatoire  composée  d'arpiment  et  de  chaux 
vive,  les  poils  du  pubis  et  des  aisselles. 

L'usage  des  faux  cheveux  leur  est  inconnu. 

Les  femmes  indigènes  se  teignent  et  se  fardent  de 
diverses  manières.  Quand  leurs  cheveux  deviennent 
gris,  les  vieilles  femmes  les  colorent  en  jaime  ou  on 
rouge.  Quelques-uns  de  ces  cosmétiques  contiennent 
de  l'arsenic  et  sont  dangereux,  d'autres  au  contraire 
sont  tirés  du  règne  végétal  et  sont  inoffensifs,  —  Les 
sourcils  sont  teints  à  la  noix  de  galle,  ils  sont  réunis 
à  la  base  du  front  ;  le  carthâme,  le  carmin  sont 
souvent  uns  à  coniribution  pour  farder  les  j(Mies  ; 
enfin  toutes  les  femmes  se  servent  du  KoIkmH  (sul- 
fure d'antimoine)  pour  les  yeux  et  du  henné  (feuilles 
de  troène  pulvérisé  délayées  dans  de  l'eau  ou  des 
corps  gras)  pour  enduire  [)ieds,  mains,  ongles,  che- 
velure (i). 


(1)  DortfMir  Rranlf    :  Pathologie  et  hijfjihir  des  Indifjhirs  ))visuj- 
mans  dWlrjrrir. 
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d)  Ongles  : 

La  couleur  des  ongles  teints  au  henné  est  rouge 
jaunâtre.  M.  le  professeur  Lacassagne  qui  a  fait  sur 
lui-même  des  expériences,  a  constaté  que  cette  cou- 
leur est  indélébile  (Kocher). 

B)  Signes  particuliers 

a)  Cicatrices  : 

La  circoncision,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  est 
constante  vers  l'âge  de  six  ans  ;  elle  est  l'occasion 
d'une  fêle  publique  où  l'on  prépare  spécialement 
des  gâteaux  au  miel  et  aux  amandes  pilées.  Le 
patient,  après  un  bain  de  purification,  est  passé  au 
henné  et  aux  cosmétiques,  puis  il  monte  sur  un 
imilet,  entouré  d'une  procession  de  nègres  et  de 
négresses  ;  les  enfants  des  écoles  tiennent  des  cier- 
ges en  main  de  Fathma,  allumés  et  chantent  des 
versets  du  Koran.  L'opération  est  pratiquée  par  le 
«  tahar  »  (circonciseur)  qui  est  un  médecin  à  amu- 
lettes ;  la  plaie  est  recouverte  d'un  onguent,  l'hémor- 
ragie s'arrête  d'elle-même.  On  paye  quatre  francs 
en  échange  de  la  peau  qui  est  enterrée  dans  une 
mosquée.  (Chez  les  Juifs,  le  circonciseur  pratique  la 
succion  pénionne,  qui  est  capable  de  ccmtager  la 
tuberculose,  comme  l'ont  montré  des  expériences  du 
savant  Docteur  Loir,  ancien  directeur  (h^  l'Institut 
Pasteur  de  Tunis,  (i) 


(1)  Dortonr  Loir   :  Lu  circoncision  en  Tiniisic,   m  Pari?  Médical, 
8  mars  1913. 
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Les  indigènes  s  inoculent  la  variole  dans  le  pre- 
mier espace  interdigital  à  l'aide  d'incisions  linéaires 
qui  laissent  après  elles  des  cicatrices  blanchâtres 
très  apparentes.  Les  cicatrices  médicales  sont  fré- 
quentes, car  les  médecins  arabes  sont  prodigues  des 
pointes  de  feu,  qu'ils  appliquent  avec  un  couteau 
porté  au  rouge  en  fines  estafilades  qui  zèbrent  la 
peau  de  l'abdomen  et  les  articulations. 

((  Les  nègres  portent  des  incisions  profondes  sur 
la  face,  faites  par  le  chef  de  famille  dans  le  but  de 
préserver  les  enfants  de  certaines  maladies.  Les  indi- 
gènes qui  sont  atteints  d'affections  chroniques,  res- 
tent souvent  accroupis  dans  leurs  «  gourbis  »  et 
placent  un  petit  fourneau  (kanoun)  entre  leurs  jam- 
bes. On  voit  alors  chez  eux  les  mêmes  marbrures 
pigmentées  qu'on  observe  chez  les  vieilles  femmes 
qui  font  usage  de  la  chaufferette  ».  (D'"  Brault). 

Nous  devons  considérer  comme  cicatrices,  les  tra- 
ces de  brûlures  de  cigarette  que  se  font  les  Maures- 
ques prostituées  quand  elles  ont  à  se  plaindre  de  leurs 
amants.  (Voir  la  belle  photographie  du  Musée  d'an- 
thropologie criminelle  au  Laboratoire  de  Médecine 
légale  de  Lyon). 

Enfin,  il  nous  faut  signaler  une  cicatrice  d'une  ori- 
gine très  particulière  :  c'est  la  présence  fréquente  au 
niveau  de  la  nuque  de  deux  ovales,  symétriques,  sur 
chaque  bosse  occipitale,  où  les  cheveux  manquent 
complètement  :  un  (\r^  remèdes  arabes  fréquenunent 
employés,  est,  en  eff(*l,  l'application  de  sangsues  à 
ce  niveau. 
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Les  tatouages  chez  les  Arabes  ont  été  étudiés  depuis 
lonfi^tenips  déjà  :  c'est,  en  particulier,  une  des  ques- 
tions de  prédilection  de  notre  maître  M.  le  Profes- 
seur Lacassagne  (i). 

On  peut  distinguer  chez  l'indigène,  quatre  sortes 
de  tatouages  : 

1°  Le  tatouage  superstitieux  qui  conjure  les  mau- 
Aais  sorts,  le  mauvais  œil,  et  qui  se  traduit  par  des 
croix  ou  des  losanges  ornant  le  front  de  l'homme, 
les  joues,  le  menton  et  parfois  même  la  gorge  et 
les  bras  des  femmes    ; 

2°  Le  tatouage  ornemental,  qui  est  très  répandu 
dans  les  populations  à  civilisation  inférieure  ;  ce 
sont  les  bracelets,  les  colliers,  les  fleurettes,  les  étoi- 
les sm'  les  bras,  le  cou,  les  joues,  le  nez,  le  front. 

3"  Le  tatouage  thérapeutique  que  les  matrones  et 
les  médecins  arabes  pratiquent  pour  le  traitement 
de  certaines  maladies.  Ex.  :  5  fleurettes  placées  au 
centre  et  aux  quatres  coins  du  genou  pour  une  ar- 
thropathie  syphilitique  (tatouage  vu  à  Alger)  ; 

/i°  Le  tatouage  distinclif;  mais  ici  il  faut  recon- 
naître avec  M.  Lacassagne  que  si,  à  l'origine,  le  ta- 
touage représentnit  une  arcane,  le  totem,  le  signe 
distinctif  d'un  clan  ou  d'une  tribu,  la  c(Mitume  n'est 
plus  rigoureusement  suivie.  ^ 


(1)  Prof.  Larassagnp  :  Kliidc  aulhropoïoijitmr  cl  mcdico-Icgnlc  sur 
les  tatoftagcs. 

Prof.  Larassapiio  :  Ln  sifjuificniinu  des  tatouncfes  ehez  les  peuples 
primitifs  et  dans  les  civilisations  méditerranéennes. 
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Le  D'  Beitholon  a  dit  :  ((  Le  tatouage  moderne 
des  Tunisiens  se  relie  d'une  façon  très  étroite  comme 
style  et  comme  symbolisme  avec  ceux  des  Tamahous 
de  la  xix^  dynastie  Egyptienne  »  ;  mais  seuls  les  des- 
sins ont  été  conservés,  et  le  professeur  Lacassagne  a 
pu  dire  :  <(  Je  n'ai  pu  arriver  à  trouver  des  tatouages 
spéciaux  aux  différentes  tribus  ». 

Le  tatouage  a  donc  évolué  comme  signification 
avec  les  civilisations,  ce  qui  était  une  marque  et  un 
emblème  n'est  plus  que  le  reflet  d'une  forte  émo- 
tion ».  Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  la  présence  sur 
la  peau  de  certains  arabes,  très  bons  musulmans, 
du  «  poisson  »  qui  était,  comme  on  le  sait,  à  l'ori- 
gine le  signe  de  reconnaissance  des  chrétiens  (du 
mot  grec  r/ôjc,  poisson  ;  dont  les  lettres  sont  les 
première  des  mots  :  1=7:?,  7^.77:;.  Oec;,  uizc,  zoL-^y-zz, 
Jésus-Christ  saint  et  fils  de  Dieu). 

Les  procédés  de  tatouage  chez  les  indigènes  sont 
la  piqûre,  l'incision  ou  la  brûhire  ;  les  substances 
employées  :  le  bleu  de  Prusse,  le  charbon,  la  brique 
pilée,  le  noir  de  fumée,  la  poudre  de  chasse,  etc.. 

c)   Indices  professionnels   : 

Kocher  en  a  fait  une  étude  très  complète  ;  nous  ne 
pouvons  que  la  reproduire,  car  si  nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  \érifier  les  cas  (jii'il  a  signalés,  nous  n'avons 
pas  eu  la  chance  d'augiiKMiler  sa  liste. 

D'une  manière  générale  d'al)ord,  quand  hi  profes- 
sion ne  réclame  pas  un  travail  debout,  l'Arabe  se 
lient  accroupi,  les  jaîubes  rof)lié(V'^  sons  lui.  Les  pres- 
sions conliiines  (^xerciM'^  par-  ce  fail  snr"  les  malléoles 
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déterminent  la  formation  de  callosités  ou  de  bourses 
séreuses  parfois  fort  développées. 

Les  cavaliers  indigènes  ont  une  callosité  caracté- 
ristique due  à  l'étrier  arabe  et  qui  siège  à  o,o3  envi- 
ron au-dessus  de  l'articulation  tibio-tarsienne,  sur  la 
partie  antéro-interne  de  la  jambe. 

Les  brodeurs  ont  deux  callosités,  l'une  dans  le  pli 
digitoplantaire  du  gros  orteil,  l'autre  dans  le  pli 
phalangien  du  2^  orteil  à  la  face  plantaire,  car  pour 
tendre  leur  ouvrage,  ces  ouvriers  passent  leurs  éche- 
veaux  autour  des  deux  premiers  doigts  de  pied. 

Les  cordonniers  tiennent  la  babouche  qu'ils  fabri- 
quent à  l'aide  d'une  courroie  de  cuir  qui  passe  sous 
les  pieds  nus,  d'oii  deux  bourses  séreuses  sur  chaque 
bord  externe  des  deux  pieds. 

Les  coureurs  arabes  marchent,  un  bâton  appuyé 

sur  la  nuque  et  maintenu  par  les  deux  bras  repliés 

au  dessus  ;  d'où  une  bosse  de  frottement  en  ce  point. 

On   reconnait  les   teinturiers  en   ce  qu'ils  ont  les 

avant-bras  teints  en  bleu  foncé  très  intense. 

Enfin,  on  peut  rattacher  à  l'i(l(Mililé  [)rofession- 
nelle  la  question  des  costumes  ;  chaque  métier,  en 
effet,  est  occupé  de  préférence  par  les  originaires 
d'une  certaine  région,  qui  apporleni  à  Tunis  leurs 
liabitudes  vestimentaires  et  leur  allure  générale  ; 
c'est  ainsi  (pie  les  épiciers,  qui  viennent  presque  tous 
(le  Djerba  (la  fameuse  île  des  Lolophages  des  An- 
ciens), sont  revêtus  uniforméînent  d'une  gandourah 
très  étroite  (^t  très  courte,  en  laine  blanche  très  épaisse 
avec  (l(^s  parements  en  tresse  mate  ;  les  gardiens  de 
nuit   soni    t(^us   des  Marocains,   en   cours  de   pèleri- 
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nage  vers  la  Mecque  (ils  gagnent  ainsi,  de  ville  en 
ville,  leur  subsistance  et  le  prix  de  leur  passage  sur 
les  bateaux  spéciaux  ;  ces  pèlerinages  durent  quel- 
quefois dix  ans)  ;  les  Marocains  sont  ordinairement 
grands  et  très  bronzés,  ils  portent  une  barbe  très 
noire,  rare  et  drue,  sont  habillés  de  vêtements  de 
toile  d'une  blancheur  immaculée  que  traverse  une 
sacoche  de  cuir  rouge,  ils  sont  armés,  enfin,  d'une 
solide  matraque. 

Identification  judiciaire. 

Depuis  1891,  fonctionne  à  Tunis  un  service  anthro- 
pométrique qui  a  été  installé  par  un  des  élèves  pré- 
férés d'Alph.  Bertillon  ;  cet  organisme  judiciaire, 
parfaitement  outillé,  est  à  mendie,  dès  à  présent,  de 
contribuer  puissamment  à  la  recherche  de  la  vérité; 
il  possède  à  l'heure  actuelle  i5o.oot)  fiches  et  90.000 
clichés  ;  on  est  en  train  d'installer  plusieurs  annexes 
dans  l'intérieur  de  la  Tunisie. 

Nous  ne  décrirons  pas  l'organisation  de  ce  service 
qui  est  en  tous  points  comparable  à  celle  du  Service 
Anthropométrique  de  Paris  ;  on  y  prend  et  classe  tous 
les  jours  la  photographie  judiciaire,  le  portrait  parlé 
la  formule  dactyloscopique  des  entrants  dans  les  [)ri- 
sons  tunisiennes  (justice  française  et  justice  tuni- 
sienne). 

V.    DES    MALADIES    MENTALES 

De  la  llièse  Irès  {jocimicnfée  H. von  1909)  «  Les 
aliénés    (Ml    Tunisie  »    du    D'    II.    Bouquet,    ancien 
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interne  de  l'Hôpital  civil  français  de  Tunis,  actuelle- 
ment médecin  de  colonisation  à  Béja,  nous  détachons 
les  conclusions  suivantes  : 

«  L'Européen  est  souvent  éprouvé  au  point  de  vue 
mental  par  le  climat,  l'alcoolisme,  le  paludisme. 
Chez  les  Israélites  les  états  constitutionnels  sont  fré- 
quents, dus  à  l'hérédité  nerveuse  et  à  la  consan^^ui- 
nité.  Au  contraire,  chez  les  Musulmans,  les  tendances 
psychopathiques  sont  beaucoup  moins  marquées  ; 
les  psychoses  aiguës  sont  rares  ;  on  y  observe  surtout 
des  délires  chroniques,  des  intoxications  par  le  kif, 
peu  de  P.  G.,  peu  de  psychoses  alcooliques  ». 

Dans  tout  l'Orient,  la  folie  est  généralement  regar- 
dée comme  une  maladie  sacrée,  envoyée  aux  hom- 
mes par  la  divinité  ou  quelque  bon  ou  mauvais  génie. 
Les  Arabes  sont  indulgents  pour  les  aliénés  tranquil- 
les ;  ils  les  entourent  de  soin  et  de  respect  et  souvent 
même  d'une  espèce  de  culte.  (D"^  Furnari)  (i). 

Le  fou  tranquille  se  ï)romène  en  maître  dans  les 
rues  des  villes  ;  le  poète  a  dit  : 

Sordide  en   ses  haillons   tout   remplis   de  vermine. 

Les   yeux   hapards,    le   front    découvert   et    la   mine 

Terreuse,  sans  souci  de  la  foule  au  milieu 

De  laquelle  il  s'en  va,  le  fou.  béni  de  Dieu    ! 

Circule,    marmotant    des    paroles    étranges. 

Un   bourricpiot.    portant    des   zenibils   pleins   dorantres. 

Le  frAle il  prend  un  fruit   (pi  il  garde  dans  sa  maiu. 

Le  marchand   remercie  et  poursuit   son   chemin. 
Certain  que  cette  orange  aimablement  donnée 
Lni   portera   bonheur  pour  toute   la  journée. 
Cependant  (jne  le  fou  content   et    triomphant 
Admire  le  fruit  d'or  avec  des  cris  d'enfant (2) 


(1)  Docteur  Furnari   :  .ivunJcs  mcdic.  psycholoq.,   1840,  p.   148. 

(2)  F.  liuard  :  lîcflcts  et  mirages. 
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Les  fous,  en  effet,  peuvent  se  livrer  à  certaines 
excentricités  qu'on  leur  tolère  :  «  A  Sousse,  on  res- 
pecte les  fous  au  point  que  le  viol  même  leur  est 
permis.  Les  femmes  qui  ont  subi  l'outrage  d'un  fou, 
s'en  gloriflent  comme  d'une  faveur  providenti- 
elle »  (i).  Le  D'  Bertholon  a  vu  lui-même  à  Houmt- 
Souk,  dans  l'île  de  Djerba,  un  fou  accomplissant 
l'acte  sexuel  en  pleine  place  publique,  un  jour  de 
marché  ;  c'est  une  véritable  prostitution  à  caractère 
religieux,  et  le  savant  docteur  rappelle  que  s'il  est 
méritoire  pour  une  femme  mariée  arabe  ou  pour 
une  jeune  fille  de  satisfaire  la  lubricité  d'un  fou, 
même  en  public,  c'est  un  crime  pour  une  prostituée 
de  vendre  ses  faveurs  à  un  infidèle  ! 

L'impunité  est  accordée  aux  crimes  des  fous,  le 
fou  est  mejnoun,  c'est-à-dire  possédé  du  diable.  On 
subit  tout  de  la  part  du  fou,  d'où  la  nmltiplicité  des 
fous  et  des  pseudo-fous. 

Haschich,   opium 

Un  genre  de  folie  intéressant  à  signaler  est  celle 
qui  atteint  les  mangeurs  de  haschich  et  les  fimieurs 
de  kif  et  de  chira. 

Le  haschich  est  une  pâte  verdatre  faite  avec  la 
plante  du  chanvre  ;  le  kif  est  une  variété  grêle  de 
chanvre  indien,  ceth*  plante  contieiil  im  alcaloïde, 
la  haschischine  et  ses  résines;  les  amateurs  en  fument 


(1)  Dilhaii    :  Ethnorpaphie  de  lu   ïimisie. 
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les  feuilles  sèches  et  brisées  dans  des  petites  pipes 
en  terre  ;  la  chira  s'obtient  par  distillation  de  l'opium 
que  l'on  fait  brûler  dans  des  petits  récipients  en  terre 
cuite,  l'opium  se  coagule  sur  le  couvercle  en  larmes 
épaisses  et  brunâtres,  qui  sont  débitées  en  tranches 
et  qui  se  fument  alors  dans  des  pipes  à  tout  petit 
fourneau  et  à  long  tuyau  ;  la  police  pourchasse  avec 
ténacité  les  fumeurs  de  chira  ;  ceux-ci  se  rassemblent 
dans  des  arrière-boutiques,  dans  des  maisons  pri- 
vées et  souvent  aussi  en  plein  air,  sous  l'abri  des 
grottes  et  des  dunes  au  bord  des  plages  (La  Marsa, 
Sidi  bou  Saïd,  etc..)  ;  ils  ont  un  ensemble  de  signes 
de  reconnaissance,  parfaitement  organisé,  et  se 
rient,  maintes  fois,  des  autorités  qui  les  recherchent. 

Ce  sont  là  trois  modes  d'intoxication  qui  font  les 
fous  et  les  fanatiques  ;  les  effets  psychiques  en  sont 
bien  connus,  car  ils  ont  été  étudiés  depuis  longtemps. 
Les  haschischimanes  présentent  pendant  la  crise  un 
délire  gai,  des  hallucinations,  mais  conservent  la 
conscience  de  leurs  actes.  Au  point  de  vue  médico- 
légal,  il  aura  lieu  d'atténuer  seulement  hi  respon- 
sabilité seulement  en  cas  d'intoxication  chronique 
très  prolongée  que  l'on  dépistera  par  l'état  général 
amaigri,  la  présence  d'idées  délirantes,  d'impulsions 
et  le  mauvais  état  de  la  dentition. 

Il  nous  a  été  donné  dernièrement  d'examiner, 
avec  les  D"  Porot  et  Bouhageb,  un  intoxiqué  chro- 
nique par  la  chira  :  remarquable  intelligence,  élève 
et  professeur  de  mosquée,  le  malheureux  avait  été 
conchiit  par  sa  funeste  passion,  évoluant  sur  un  ter- 
rain de  résistance  amoindrie  par  de  longues  éludes 
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religieuses  à  proférer  des  paroles  séditieuses,  xéno- 
phobes et  des  excitations  à  la  révolte  ;  les  médecins 
experts  ont  dû  lui  laisser  son  entière  responsabilité. 

Alcoolisme 

Par  trois  fois,  le  Koran  (II,  216,  p.  92  ;  IV,  46,  p. 

70  et  V,  93,  p.  76  :  ((  Le  vin est  une  abomination 

inventée  par  Satan  »),  interdit  la  consommation  du 
vin  et  des  boissons  fermentées.  Malgré  cela,  l'alco- 
olisme fait  des  progrès,  tous  les  jours  en  Afrique  du 
Nord  et  particulièrement  dans  la  Tunisie  urbaine  (i). 
D'ailleurs  le  Musulman,  qui  observe  ordinairement, 
avec  scrupule,  sa  loi  religieuse,  sait  la  tourner  dès 
qu'il  s'agit  d'une  jouissance  personnelle,  et  le  péché 
qui  n'est  pas  vu  est  considéré  comme  non  commis. 
On  cite  souvent  connue  exemple  de  gourmandise 
impérieuse  le  fait  suivant  : 

Dans  les  dîners  officiels,  011  assistent  des  notables 
indigènes,  le  Champagne  est  ostensiblement  laissé 
dans  la  coupe  placée  devant  le  convive.  Mais,  dès  le 
lever  de  table,  dans  le  brouhaha  habituel  des  fins 
de  dîners  pendant  lequel  l'attention  des  voisins  est 
distraite,  l'Arabe  s'empresse  de  vider  lestement  le 
breuvage  doré  qu'il  sait  apprécier. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  la  seule  façon  qui  soit  d'être 
en  règle  avec  les  prescriptions  sacrées  : 


(1)  Dortonr  Ouégan  :  Alcoolisnw  arabe,  in  Revue  liinisienne,  1  !>()(». 
Nuni.'i  F.   Lral    :  L'Organisation  de  la  police  en  Tunisie,   th^se  <le 
Paris  iîMO,   jiour  le  dodoraf   cm  droit,   p.   212. 
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Vanlsette  (boukha),  considérée  comme  boisson 
non  fermentée  (?)  est  tolérée. 

Dans  le  Sahel,  les  habitants  fabriquent  une  espèce 
de  petit  vin  blanc,  qu'ils  appellent  le  ((  hacir  », 
c'est-à-dire  le  «  pressé  »  pour  respecter  le  Koran  qui 
défend  de  boire  du  vin  «  cherab  »,  c'est-à-dire  fer- 
menté. Dans  le  Sud,  enfin,  on  boit  le  lagmi.  Le  lagmi 
n'est  autre  chose  que  la  sève  du  palmier,  et  voici 
connnent  on  procède  pour  l'obtenir  :  l'arbre  est  tout 
d'abord  entièrement  dépouillé  de  ses  branches  ;  le 
tronc  est  légèrement  creusé  en  godet  sur  sa  partie 
supérieure,  de  façon  que  la  sève  dans  son  mouvement 
ascensionnel,  vienne  s'y  déverser.  Un  petit  conduit 
en  roseau  fait  communiquer  le  godet  avec  un  réci- 
pient quelconque,  généralement  une  gargoulette  en 
terre,  attachée  au-dessous,  et  qui  se  remplit  bientôt 
du   précieux  liquide. 

Cette  boisson,  quand  on  vient  de  la  recueillir, 
surprend  assez  désagréablement  le  palais  novice,  par 
sa  saveur  douceâtre  et  fade  ;  mais  quelques  heures 
après  elle  acquiert  un  goût  aigrelet,  rai)pelant  à  peu 
près  celui  du  cidre.  La  fermentation  s'opère,  dès  lors, 
avec  une»  surprenante  rapidité  ;  au  bout  de  vingt 
heures  le  lagmi  est  tellement  fort,  (ju'il  en  devient 
presque  imbuvable  ;  il  possède  à  ce  moment,  des 
propriétés  enivrant(*s  très  énergiques,  qui  le  font 
rechercher  avec  avidité  par  beaucoup  de  fils  du  Pro- 
phète, désireux  de  goûter  les  acres  jouissances  de 
l'ivresse  sans  trop  contrevenir  aux  règles  du  Koran. 
Les  buveurs  de  lagmi  admettent,  en  effet,  avec  une 
certaine  complaisance,  que  ce  breuvage  n'étant  pas 
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du  vin,  ils  ont  toute  liberté  d'en  absorber  à  leur  fan- 
taisie, (t) 

VI.    DES    MALADIES   SIMULÉES,    PROVOQUÉES, 
COMMUNIQUÉES 

L'intérêt  ou  la  passion  jouant  un  grand  rôle  dans 
les  actions  de  l'homme,  la  simulation  ou  la  dissimu- 
lation des  maladies  ont  une  grande  importance  en 
médecine  judiciaire,  et  elles  peuvent  se  présenter 
dans  toutes  les  expertises  (P'  Lacassagne). 

La  simulation  des  maladies  (folie,  grossesse,  accou- 
chement, par  exemple,  etc..)  est  assez  fréquente  chez 
l'Arabe. 

Les  indigènes  provoquent  aussi  souvent,  soit  des 
ulcères  avec  du  garou,  soit  des  phlegmons  en  s'intro- 
duisant  des  crins  de  cheval,  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané,  soit  une  éruption  bizarre  à  petits  points 
blancs  avec  des  frictions  au  thapsia. 

Enfin,  le  manque  absolu  d'hygiène  (malgré  les 
ablutions  prescrites  par  le  Koran,  qui  ne  sont  obli- 
gatoires d'ailleurs  que  pour  la  figure  et  les  pieds,  et 
qui  sont  strictement  exécutées)  et  la  promiscuité 
expliquent  la  propagation  des  maladies  contagieu- 
ses :  variole,  syphilis,  blennoragie. 


(1)  Le  Golfe  de  Gabès  en  1888,  par  Docteur  Fernnnd  Lnfitte  et 
Jean  Servoniiet. 


/  .1 
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Rapport  IV 

D»"  Planche 

Beïa  bent  Bramli.  —  8  ans 
Examinée  le  9  décembre   1904 

Aurait  été  violée  il  y  a  quelques  jours. 

Examen  :  Pas  de  traces  de  violences  sur  le  corps. 

Membrane   hymen   intacte,   pas  de  cicatrices. 

Sérosité  filante  sur  toute  la  vulve. 

Erosion  sur  hes  deux  cuisses,  à  3  cm.  J  de  la  vulve,  les 
cuisses  étant  rapprochées,  produites  probablement  par 
le  frottement  répété  des  plis  du  pantalon  souillé. 

Conclusion  :  Vulvite  spontanée. 

Les  règles  à  suivre  sont  les  mêmes  qu'en  France  et 
l'expertise  ne  présente  aucune  particularité. 


B)   Questions  relatives  au  cadavre  et  à  la  mort 


I.    SIGNES    DE   LA   MORT 

Les  iiihuinalions  pn''matun'os  doivenl  cMre  frt'- 
queiites  chez  les  Arabes,  car  Sidi  Kliolil  (T.  i,  p.  195) 
et  les  lois  musulmanes  disent  :  <(  llàlez-vous  d'en- 
terrer vos  morts,  afin  qu'ils  jouissent  pronipleinenl 
de  la  félicité  éternelle   ». 
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IL    PUTREFACTION 


Elle  est  plus  rapide  qu'en  France,  en  raison  des 
fortes  chaleurs.  La  moniification  est  fréquente  sur- 
tout dans  les  régions  du  Sud,  où  le  terrain  est  sablon- 
neux et  sec  et  la  température  extérieure  très  élevée. 
((  L'état  ordinaire  du  climat  d'Egypte  est  tel  que  la 
conservationi  des  cadavres  avant  même  qu'aucune 
préparation  y  vienne  ajouter  son  effet  à  celui  de 
l'atmosphère  et  des  vents,  y  semble  une  chose  toute 
naturelle  ».  (i) 

Certaines  professions  prédisposent  au  contraire, 
après  la  mort,  à  une  décomposition  rapide  : 

«  Bertherand  a  observé  en  Algérie  deux  coureurs 
indigènes  qui  moururent  rapidement  après  avoir  fait 
l'un  192  km.  en  45  h.  et  l'autre  262  km.  en  62  h.  ; 
après  la  mort  la  rigidité  cadavérique  fut  rapide, 
bientôt  suivie  d'une  décomposition  putride  telle 
qu'on  en  voit  dans  certains  empoisonnements  ;  on 
trouva  du  sang  noir,  lluide,  asphyxique,  des  con- 
gestions viscérales,  une  sorte  de  ramollissement  de 
tous  les  muscles.  Il  s'agissait  d'un  véritable  empoi- 
sonnement du  sang  auquel  M.  Lacassagne  a  donné 
le  nom  de  ponoshémie.  »  (2) 

III.    DISSIMULATION    DES    CORPS 

Kocher  a  dit  :  «  L'Arabe  tue  et  laisse  sa  victime  î\ 
l'endroit  même  où  elle  est  lombé(*  011  pivcipile  son 


(\)  Prof.  Lacassagne   :  irticlr  i'rnudtion  du  Dirt.  cncijchpcdique. 
(2)  Paul  Courmont   :  Pathologie  (jénérale,   p.  21. 
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cadavre  dans  un  ravin  ;  mais  le  plus  souvent  on  ne 
lui  voit  prendre  aucune  précaution  pour  dissimuler 
son  crime  :  il  abandonne  fréquemment  dans  le  voisi- 
nage l'instrument  dont  il  s'est  servi  ». 

Ceci  n'est  pas  toujours  exact  ;  quelques  exemples 
vont  nous  le  montrer  : 

1°  En  1879,  P^^^  d'Aumale,  un  «  taleb  »  dispa- 
rut brusquement,  c'était  un  kabyle  qui  enseignait 
le  Koran  aux  enfants  du  caïd  des  Beni-M'zarken. 
Son  frère,  au  bout  de  six  mois  de  recherches,  finit 
par  entendre  dire  qu'il  avait  été  assassiné  chez  le 
caïd  ;  il  donna  de  l'argent  à  des  serviteurs  et  il  décou- 
vrit le  cadavre  placé  dans  un  trou  creusé  sous  une 
meule  de  paille. 

Le  taleb  avait,  parait-il,  des  relations  avec  une 
des  femmes  du  caïd. 


Rapport  V 

/)•■  Planche 


Cadavre  trouvé  près  du  fort  de  Sidi  bel  Hassen  (Tunis) 

le   14  novembre   UM 1 

Ce  cadavre  a  été  trouvé  dans  une  (excavation  de  terrain 
de  5  m.  de  profondeur,  c'est  celui  d'un  indigène  dévêtu, 
mort  depuis  un  mois  environ.  Le  cadavre  est  rongé  par  les 
vers;  l'autopsie  est  impossible. 
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Rapport  VI 

D-"  Planche 

Cadavre  trouvé  route  de  Zaghouan,  à  4  km.  de  Tunis 

le  12  avril  1903 

Le  corps  était  enfoui,  recouvert  de  0,15  à  0,20  cm. 
de  terre  foulée,  les  doigts  de  la  main  droite  seuls  visibles. 

Le  cadavre  a  pu  être  identifié  ;  c'était  celui  d'un  nommé 
Abdel  Kader  ben  Mahmoud  Touati  et  la  mort  a  été  attri- 
buée à  des  déchirures  intestinales  par  contusion  abdo- 
minale, ayant  produit  une  syncope  mortelle  par  abon- 
dante hémorragie  interne. 


Rapport   VIT 
D»-  Planche 


y     Cadavre  trouvé  à  Rades,   le  2  septembre   1905 

Le  corps  était  enfoui  sous  0,40  cm.  de  terre.  Pas  de 
plaies,  pas  de  traces  de  strangulation.  Putréfaction  très 
avancée. 

A  l'autopsie,  bouche,  pharynx,  larynx,  tiachée,  bron- 
ches et  premières  ramifications,  bourrés  de  terre  fine. 

Cette  terre  n'a  pu  être  introduite  si  profondément  que 
par  des  mouvements  respiratoires  très  vioh'nis  ;  Im  mort 
peut  donc  être  attribuée  h  l'étouffement  nvor  dr  \i\  tnre. 
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IV.    DETERIORATION    DES    CORPS  PAR   LES    ANIMAUX 

11  nous  faut  dire  un  mot  de  la  simplicité  des  tom- 
bes arabes,  ce  qui  expliquera  les  détériorations  fré- 
quentes par  les  animaux  et  dues  surtout  aux  liyènes 
encore  répandues  dans  le  Sud,  ou  aux  chacals  abon- 
dants partout. 

Les  Musulmans  ont  à  l'égal  de  tous  les  peuples,  le 
respect  de  leurs  morts,  mais,  ils  le  comprennent  à 
leur  manière.  Leur  nécropole  n'est  qu'un  vaste 
champ  d'enfouissement,  ouvert  à  tout  venant,  que 
botes  et  gens  peuvent  sillonner  à  leur  guise,  foulant 
aux  pieds  avec  la  plus  grande  insouciance,  les  sépul- 
tures qui  Y  sont  disséminées  comme  au  hasard. 

Lorsqu'un  vrai  croyant  meurt,  son  cadavre  est 
transporté  dans  une  petite  mosquée,  située  dans  le 
cimetière  même.  Là,  il  est  entièrement  dépouillé  de 
ses  vêtements,  lavé  selon  les  prescriptions  du  Ko- 
ran  :  son  nez,  sa  bouche  et  ses  oreilles  sont  soigneuse- 
nHMit  tamponnés  de  coton,  finalemeni  il  est  roulé 
dans  une  pièce  ncu\c  d'étoffe  blanche  et  couché,  tel 
quel,  sur  une  civière  que  les  amis  du  défunt  portent 
à  l'épaule,  jusqu'à  l'c^idroit  de  la  sépulture.  Les 
tondues  sont  peu  profondes,  le  mort  est  couché  sur  le 
côté  droit,  la  face  à  l'Orient  ;  une  fois  la  terre  rejetée, 
on  projette  un  peu  de  chaux,  puis  on  (Mitoure  le  ter- 
\vr  (Ir  quelques  pierres.  Le  lout  a  (pichpies  centimè- 
tres de  hauteur;  aucune  inscriptiiMi  funèbre  n'est 
disposée  siu'  la  tombe  pour  rappeler  aux  survivants 
le  nom,  l'Age  et  l'époque  où  le  défunt  s'est  éteint  ; 
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seuls  les  ((  hadjis  »,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  fait 
un  pèlerinage  à  la  Mecque,  ont  droit  à  une  petite 
colonne  surmontée  d'un  turban  vert  en  céramique. 

V.    DES    EMPREINTES 

Les  Arabes  marchent  le  plus  souvent  pieds  nus  ou 
avec  des  babouches  aisément  enlevables,  et  la  chaus- 
sette reste  l'apanage  des  seuls  gens  riches.  Kocher  a 
montré  que  l'identité  des  empreintes  par  pieds  nus 
était  facile,  il  a  montré  aussi  que  l'empreinte  d'un 
soulier  arabe  (ovalaire  régulièrement)  se  différen- 
ciait à  première  vue  de  la  marque  d'un  soulier  euro- 
péen, caractérisée  par  deux  traces  très  séparées, 
l'extrémité  et  le  talon. 

Il  existe  une  tribu  en  Tunisie,  les  Zlass  qui  se  sont 
fait  une  spécialité  de  rechercher  les  voleurs  à  la 
béchara  fnous  aurons  l'occasion  d'expliquer  plus  loin 
cette  sorte  de  vol),  il  s'agit  essentiellement  pour  eux 
de  retrouver  les  voleurs  de  bestiaux.  Ces  Zlass  sont 
d'une  habileté  phénoménale,  ils  suivent  la  trace  des 
voleurs  pendant  des  kilomètres  à  travers  la  brousse 
et  même  sur  les  routes  empierrées  ;  il  paraît  aussi 
qu'ils  connaissent  la  tribu  du  voleur  d'après  les  traces 
que  les  pieds  laissent  sur  le  terrain  ! 

VI.    DES    TACHES 

L'étude  des  taches  sera,  en  Tunisie,  d'une  impor- 
tance capitale,  car  nous  savons  que  nombre  d'affai- 
res sont  rejetées  faute  de  preuves  sulTisantes. 
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L'examen  des  taches  de  sang  et  de  sperme  se  fera 
avec  les  méthodes  habituelles  ;  il  faudra  tenir  compte 
de  la  malpropreté  ordinaire  des  différentes  pièces 
du  costume.  Le  nombre  des  taches  que  présente  le 
burnous  est  parfois  incalculable  ;  qu'il  nous  suffise 
de  dire  que,  souvent,  l'arabe  le  porte  toute  sa  vie 
sans  jamais  le  laver,  s'en  drapant  majestueusement 
le  jour,  s'en  enveloppant  la  nuit. 

La  question  de  la  simulation  des  tâches  se  pose 
aussi  chez  l'Arabe,  surtout  en  cas  d'accusation  de 
viol.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  plus  loin  sur 
ce  point. 


DEUXIEME  PARTIE 


Des  attentats  contre  la  persoî7î7e 


I.    DES   COUPS   ET   BLESSURES 

La  einiple  lecture  comparée  des  tableaux  de  sta- 
tistique publiés  dans  notre  introduction,  montre  que 
les  victimes  des  Arabes  sont  surtout  des  Arabes  : 
les  chiffres  de  la  justice  tunisienne  sont,  en  effet, 
presque  cent  fois  plus  élevés  que  ceux  de  la  justice 
française.  En  191 1,  par  exemple,  il  y  a  eu  i853  affai- 
res pénales  jugées  à  l'Ouzara,  tandis  qu'il  n'y  avait 
que  20  tunisiens  inculpés  au  tribunal  criminel  de 
Tunis.  Nous  renouvellerons  donc  une  des  conclu- 
sions de  Kocher  :  les  Arabes  se  tuent  surtout  entre 
eux,  s'attaquent  rarement  aux  Européens. 

1°  Motif  des  crimes   : 

Les  crimes  des  Musidmans  sont  surtout  des  criiïtcs 
passionnels,  motivés  par  l'adultère  ou  par  la  jalou- 
sie. Il  faut  insister,  ici,  sur  le  manque  de  sentiments 
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affectueux  entre  les  hommes  et  les  femmes  ;  les  Ara- 
bes sont  des  mâles  et  des  femelles  :  un  arabe  ne  peut 
pas  voir  une  femme  sans  la  désirer  et  réciproque- 
ment les  femmes  arabes  ne  peuvent  voir  un  homme 
sans  le  vouloir  pour  leur  jouissance  personnelle  ; 
d'où  la  jalousie  des  hommes  et  l'explication  de  la 
claustration  des  femmes. 

Ce  manque  d'affection  est  tout  à  fait  caractéristi- 
que, il  rend  l'amour  arabe  audacieux  ;  c'est  ainsi 
que  la  femme  kroumire,  qui  est  célèbre  pour  son 
infidélité,  trompe  son  mari  avec  un  courafre  extra- 
ordinaire. Le  mari  méfiant  a,  en  effet,  pour  coutume 
dans  celte  ré^^ion  de  s'attacher,  pour  la  nuit,  sa 
femme  poifi^net  à  poifi^net  ;  celle-ci  f^rlisse  la  uK^itié 
inférieure  de  son  corps  hors  la  tente  et  trouve  ainsi 
le  moyen  de  satisfaire  son  amant. 

Nous  devons  aussi  raconter  l'aventure,  parfumée 
de  sauvagerie  —  que  l'on  nous  a  affirmée  authenti- 
que —  et  qui  montrera  bien  la  séduction  qu'offre, 
pour  la  femme  arabe,  l'attrait  du  danger  dans  l'adul- 
tcre  :  un  colon  français,  au  cours  d'une  tournée, 
perdu  dans  une  gorge  des  Mogods,  demanda,  à  la 
tombée  de  la  nuit,  l'hospitalité  dans  un  gourbi  arabe. 
Ce  gourbi,  situé  au  flanc  d'une  colline  très  en  pente, 
était  disposé  en  trois  larges  marches  :  la  sedda  (cou- 
che du  mari),  le  lit  de  la  femme,  le  lit  du  cheval. 
La  sedda  fut  offerte  au  voyageur,  alors  que  l'hôte 
s'endormit  sur  la  deuxième  marche  avec  sa  femme. 

Au  milieu  de  la  nuit,  le  col(^n,  enveloppé  dans  sa 
couverture  de  cheval  —  car  la  sueur  du  cheval  éloi- 
gne les  puces  —  fut   réveillé  par  une  main  qui  se 
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promenait  sur  sa  ceinture.  Il  crût  à  un  brusque  désir 
de  la  femme,  car  il  l'entrevit  au  milieu  de  la  fumée 
épaisse  due  à  la  lampe  (flacon  de  pharmacie  plein 
d'huile  avec  une  mèche  de  coton).  L'attirant  sur  lui, 
il  la  posséda  à  un  mètre  de  son  mari. 

Au  réveil,  triomphe  du  jeune  français,  qui  pensa 
tout  de  suite  à  une  victoire  due  à  ses  avantages  per- 
sonnels   Par  la  suite  il  réfléchit  et  s'expliqua  que 

la  femme  en  voulait  à  ses  cartouches  (dans  sa  car- 
touchière à  la  ceinture)  et  que,  prise  au  piège,  elle 
n'avait  rien  dit  et  tout  subi,  probablement  charmée 
par  l'audace  de  son  hôte  ;  peut-être  le  mari  était-il 
complice  ?  avait-il  tout  vu  et  n'avait-il  rien  dit  ? 
(car  l'hôte  est  sacré)  ;  ou  plutôt  les  cartouches  étaient- 
elles  pour  l'amant  ? 

On  comprend  qu'avec  de  pareilles  habitudes  sen- 
timentales les  crimes  passionnels  soient  si  fréquents. 

La  rivalité  et  la  vengeance  sont  également  des 
motifs  habituels  des  meurtres   : 

Un  chef  paye  des  gens  pour  faire  disparaître  son 
rival  ;  nous  avons  eu  l'écho  Vl'une  affaire  récente, 
étouffée,  car  il  s'agissait  de  notables  très  importants 
et  il  n'y  a  d'ailleurs  pas  eu  de  résultats  sanglants  ; 
cette  affaire  témoignait  d'une  rivalité  féroce  entre 
deux  très  anciennes  et  très  riches  familles  de  la 
Régence,  avec  des  moyens  com[)li(piés  (domestiques 
achetés,  messages  faux,  etc...)  qui  rappelaient  le 
Moyen  Age  et  la  haine  jalouse  des  Montaigus  et  des 
Capulets. 

La  vengeance,  véritable  vendella  corse,  est  trans- 
Uiissible   par  hérédité   familiale    :    «    Tu    vois,    mon 
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fils,  cet  homme,  quand  tu  pourras  lui  tirer  un  coup 
de  fusil,  n'hésite  pas  ». 

De  même,  comme  les  Arabes  vivent  surtout  en 
famille,  les  crimes  de  famille  sont  fréquents. 

Enfin  les  voleurs  peuvent  devenir  assassins,  inais 
seulement  lorsqu'ils  sont  surpris. 

2°  Instruments  des  crimes  et  sicrjes  des  blessures  : 

Nous  avons  pensé  que  la  meilleure  façon  de  traiter 
ces  deux  questions,  était  de  publier  les  rapports  mé- 
dico-léf!faux  s'y  rattachant,  que  nous  avions  à  notre 
disposition  ;  nos  conclusions  n'en  seront  que  mieux 
justifiées  : 

Rapport  VIII 

D»-  Planche 

Cadavre  trouvé  à  l'Oued  Rorael,  9  km.  au-delà  de  Crété- 
ville,  le  6  octobre  1901 

Face  antérieure  de  la  poitrine  criblée  d'une  soixan- 
taine de  petits  plombs  qui  n'ont  pas  pénétré  profondé- 
ment. 

Plaie  à  gauche  de  la  ligne  médiane  à  droite  du  mame- 
lon, 0,03  sur  0,02  cm.,  d'où  le  cœur  fait  hernie. 

Au  cœur,  la  pointe  du  ventricule  gauche  est  séparée  du 
reste,  elle  ne  tient  que  par  un»^  languette. 

La  cavité  pleurale  gauche  est  remplie  de  sang  et  de 
cnillots. 

Conclusions  :  Mort  instantanée  pai*  plaie  pénétrante 
du  cœur  (instrument  tranchant)  ;  décharge  de  plomb 
reçue  peu  de  temps  avant  la  mort. 
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Rapport  IX 
D""  Planche 

Rixe  à  Utique   :  Mohamed  el  Larbi 
10  juillet  1902 

Blessures  légères  de  la  face  par  instrument  contondant. 


Rapport  X 

D""  Planche 


Chemla  Joseph,   détenu,   10  septembre  1902 

Examen  pour  savoir  si  la  plaie  en  partie  cicatrisée  est 
due  à  un  instrument  tranchant  ou  contondant. 

Conclusion  :  Plaie  de  la  tempe  gauche  due  à  un  objet 
contondant  à  arête  plus  ou  moins  aiguë. 


Rapport   XI 

D'  Planche 


Salah  b/Othman  Daklauoui  —  Zaouia  du  Mornag 

12  mars  1903 

Balle  de  revolver  dans  la  fesse. 
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Rapport  XII 

C  Planche 

Cadavre  d'un   indigène  fezzani    :   route  d'Hammam  Lif 

23  mars  1903 

Conclusions  :  Fractures  multiples  des  os  du  crâne  et  de 
la  face  avec  dilacération  d'une  partie  du  cerveau  :  lésions 
produites  par  coups  violents  et  nombreux  d'un  corps 
contondant. 

Plaies  multiples  par  instrument  piquant  et  tranchant 
(vraisemblablement  long  et  mince)  : 

Section  de  la  carotide  gauche. 

Double  perforation  de  la  plèvre  droite. 

Perforation  du  péricarde. 

Plaie  du  diaphragme. 

Deux  plaies  profondes  du  foie. 

Quatre  perforations  de  l'intestin. 

V  blessure  :  section  de  la  carotide,  mort  immédiate. 

Le  corps  a  été  traîné  après  la  mort. 


Rapport  XIII 

Df  Planche 


Cadavre  î\    Sedjoumi,    29   mars   1903    • 

Conclusions  :  1"  Musulman  :  coupe  de  cheveux  parti- 
culière ; 

2°  Mort  produite  par  section  brusque  des  parties 
molles  antérieures  du  cou,  à  l'aide  d'un  iiistiuni«'nt  tran- 
chant très  elhlé. 
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Rapport  XIV 

D'"  Planche 

Abdel  Kader  ben  Mohamed  Touati  —  route  de  Zaghouan 

12  avril  1903 

Corps  enfoui,  recouvert  de  0,15  à  0,20  cm.  de  terre 
foulée,  les  doigts  de  la  main  droite  seuls  visibles. 

Lésions  mortelles  :  Plaie  de  la  jugulaire  interne  gau- 
che (instrument  piquant  et  tranchant). 

Deux  larges  déchirures  intestinales  et  mésentériques, 
ayant  provoqué  l'issue  dans  le  péritoine  de  matières 
intestinales  et  surtout  une  hémorragie  très  abondante 
dans  la  cavité  abdominale. 

Ces  lésions  intraabdominales  ont  pu  être  produites 
par  un  traumatisme  extrêmement  violent  de  la  paroi  par 
un  corps  contondant,  qui  explique  une  large  suffusion 
sanguine  dans  les  muscles  de  la  paroi. 

Un  semblable  traumatisme  a  produit  une  syncope  qui 
est  devenue  mortelle  par  abondante  hémorragie  consé- 
cutive. 


Rapport  XV 

D"-  Planche 


Ferdjani  bon  Ahmed  bou  Salom:  H()ujadi(20km.  doTunis) 

Conclusions  :  Deux  coups  de  feu  chargés  à  plomb. 
l*'  coup  :  tiré  pres(|ue  à  boul  portant,  ayant  atteint  la 
face  externe  de  la  jambe  gauche. 
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2^  coup  :  de  face  et  h  distance  ;  un  plomb  a  perforé  le 
poumon  gauche,  le  péricarde  et  le  cœur,  produisant  une 
hémorragie  abondante,  cause  de  la  mort. 


Rapport  XVI 

D"-  Planche 


Mohamed  ben  Belgacem  ben  Hamida,  à  son  domicile 

à  Tunis 
27  juin  1903 

Plaie  contuse  du  cuir  chevelu,  \n\v  instrument  conton- 
dant. 


Rapport  XVÏI 

/)■•  Planche 

Cadavre  h  la  Choutiana  (45  km.  de  Tunis) 
17  août  1903 

Coup  de  fusil,  chargé  i\  })lomb,  tiré  à  4  ou  5  mètres. 
Plaies  multiples  du  cœur,  des  poumons,  du  foie,  de  l'es- 
tomac. 


Rapport  WIII 

Ahmed  ben  Khalifa  el  Mehedli,  h  son  domicile 
2  sept  endure  1903 

(conclusion  :  Fracture  de  côtes  et  ecchymoses  multiples 
et  étendues,  produites  par  instrument  contondant  volu- 
mineux manié  avec  force. 
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Rapport  XIX 

D'  Planche 

Rechid  ben  El  Hadj  Sliman   :  27  octobre  1903 

12  plaies  :  il  par  instrument  tranchant  de  longue  di- 
mension, ayant  produit  : 

Section  complète  de  la  trachée. 

Large  perforation  des  deux  poumons  et  du  foie.  $ 

4  perforations  de  l'estomac. 

i  par  instrument  contondant,  au  sommet  du  crâne. 


Rapport  XX 

D""  Planche 


Ali  ben  Saâd  Zouati   :  13  novembre  1903 
Coup  de  couteau  à  la  fesse  droite. 


Rapport  XXI 

D»"  Planche 


Salah  ben  Messaoud  ben  Ali  :  10  décembre  1903 

A  la  jambe  droite,  tatouage  par  coups  de  feu  dont  les 
plombs  n'auraient  pas  touché  la  jambe,  tiré  à  0,30  cm. 
de  la  partie  atteinte. 
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Rapport  XXII 
D'  Planche 

Baroud  ben  M'Barek  :  22  janvier  1904 

Perforations  et  déchirures  intestinales. 

Perforation  de  la  crête  iliaque. 

Conclusion  :  La  victime  a  reçu  une  charge  de  plomb  et 
une  balle  de  gros  diamètre  (peut-être  dans  la  même 
charge). 

Les  plombs  sont  allés  dans  la  partie  droite  de  l'abdo- 
men, causant  des  perforations  de  l'estomac  et  du  foie. 

La  balle  a  traversé  le  corps  de  part  en  part  horizonta- 
lement, perforant  l'os  iliaque. 

Le  coup  a  été  tiré  à  10  mètres. 


Rapport  XXIIl 

/)••  Planche 

La  Mohameddia  :  15  juin  11)04 

1°  Chadli  ben  Bouba  kcr  ben  Salah,    \\)  ans. 

Une  arme  effilée  et  pointu»^  (poignard)  a  causé  une  plaie 
ombilicale  par  où  l'intestin  est  sorti,  et  une  plaie  du  bras 
gauche,  de  2  cm.  dirigée  {\o  haut  en  bas. 

2"  Salah  ben  Boubaker  ben  Salah,  2()  ans. 

Une  arme  effilée  et  pointue  a  traversé  de  part  en  part 
l'avant- bras  gauche. 
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Rapport  XXIV 

D'  Planche 

Ahmed  el  Hadj  ben  Nadoui  :  26  juin  1904 

Plaie  de  J  cm.,  superficielle  au-dessous  de  la  lèvre  infé- 
rieure, se  continuant  au  dehors  par  une  cicatrice  ;  la  mu- 
queuse est  déchirée,  la  dent  incisive  droite  déchaussée. 

Cause  :  instrument  contondant  régulier  ayant  frappé 
directement. 


Rapport  XXV 

D""  Planche 


Mohamed  ben  Mahmed  bon  Kris   :   Hôpital  Sadiki 
5  septembre  1905 

Fracture  du  tibia  due  à  chute  et  plaie  du  mollet  par 
arme  à  feu  chargée  à  plombs. 


Rapport  XXVI 
D'  Planche 


Toumid  ben  Saâd  ben  Toumi   :  Hôpital  Sadiki 
10  septembre   190Î3 

Perte  de  l'œil  gauche  par  charge  de  j)lombs. 
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Rapport  XXVII 

/)•■  Planche 

Bouzid  ben    :  La  Goulette 

10  septembre   1905 

Section  du  larynx  et  de  la  jugulaire  interne  par  coup 
de  couteau  de  table,  à  bout  rond,  à  lame  assez  étroite  et 
à  tranchant  aiguisé. 


Rapport  XXVIII 

/)■■  Planche 

Béchir  ben  El  Iladj  Tahar  ben  El  Hadj  Othman  ben  Djaffar: 

23  septembre  1905 

Coup  de  feu  chargé  à  plomb  ayant  fait  balle,  et  causé 
des  lésions  profondes  du  coude,  ayant  nécessité  9  inter- 
ventions chirurgicales. 


Rapport  XXIX 

D'  Planche 

Naouar  ben  Tahar  :  Piison  civile 
27  novcni!>re   1905 

Cicatrices  d'une  charge  de  ph^ubs  dans  la  poitrine 
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Rapport  XXX 

D'"  Planche 

Chedli  ben  Mohamed  Ghiliani   :  Grétéville 
29  novembre  1905 

Blessure  grave,  plaie  du  cuir  chevelu  par  instrument 
contondant. 


Rapport  XXXI 
D^  Planche 

Fredj  ben  Amar  ben  Tabet  :  Grétéville 
18  février  1906 

Plaie  de  poitrine  par  coup  de  poignard  :  blessure  grave 
du  poumon  et  de  la  plèvre. 


Rapport  XXXII 

D"^  Planche 

Abderraman  ben  El  Hadj  Ghedli  ben  Ali  :  28  avril  1907 

Plaies  :  <>  sur  la  main  gauche,  5  sur  l'avant-bras  gau- 
che, 8  dans  le  dos,  5  h  la  fesse  droite,  12  à  la  fesse  gau- 
che, y  h  la  cuisse  droite,  <>  au  mollet  gauche, 

Dues  à  coups  de  fusil  chargés  à  petits  plombs,  tirés  à 
10  mètres. 
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Rapport  XXXIII 

D»"  Planche 

Moustapha  ben  Sadok  Hachani  :  26  août  190" 
Balle  de  revolver  dans  la  région  temporale. 


Rapport  XXXIV 

D"-  Bnich 

Mahmoud  ben  Brahim  Mahezzi,  tirailleur  : 
28  octobre  1907 

Veste  et  chemise  perforées  au  même  niveau,  en  bas  et 
en  arrière  de  l'aisselle  par  une  balle  de  0,006  à  0,010  °/°. 
de  diamètre. 


Rapport  XXXV 
D'  Planche 

Mela-Francesco   :  25  février   1909 
Tentative  d'assassinat  commise  par  Mohamed  ben  Ahmed 

ben  Chouikat 

Fracture   du   maxillaire    inférieur   par   un    instrument 
contondant. 
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Rapport  XXXVI 

Le  21  mars  1909,  entre  11  h.  et  midi,  Méloni  Antonio, 
14  ans,  fut  égorgé  sur  la  route  de  Mateur  où  il  allait  et 
son  cadavre  souillé  par  un  acte  de  pédérastie.  L'âne  sur 
lequel  il  était  monté,  sa  besace  avec  des  vêtements  et  des 
provisions  alimentaires  avaient  disparu. 

Les  auteurs  de  ce  crime  restèrent  longtemps  méconnus; 
pour  dépister  les  recherches,  les  vrais  auteurs  n'hésitè- 
rent pas  à  dénoncer  eux-mêmes  des  individus  qui  étaient 
complètement  étrangers  à  l'affaire.  Ils  furent  démasqués 
à  la  fin  et  condamnés  à  des  peines  variant  entre  20  ans 
de  travaux  forcés  avec  10  ans  d'interdiction  et  5  ans  de 
réclusion.  Voici  le  rapport  médico-légal  du  D'"  Ch.  Laîné, 
médecin  municipal  à  Mateur  : 

Le  cadavre  est  enfoncé  dans  la  boue,  le  ventre  en  bas 
et  la  tête  reposant  sur  la  partie  gauche  de  la  face  ;  il 
porte  au  cou  une  immense  plaie  béante  s'étendant  de  la 
partie  supérieure  de  l'apophyse  mastoîde  droite  à  l'oreille 
du  côté  opposé,  en  passant  sous  la  mâchoire  inférieure. 
Toutes  les  parties  molles  sont  sectionnées  jusqu'à  la  co- 
lonne osseuse,  qui  porte  même  une  entaille  profonde  fai- 
sant supposer  que  l'assassin  a  tenté  de  décapiter  l'enfant. 
Cette  immense  plaie  est  faite  de  plusieurs  coups  et  à  plu- 
sieurs reprises  d'un  instrument  tranchant,  elle  est  irré- 
gulière et  présente  (luchpies  petits  lambeaux  déchiquetés  ; 
12  h  15  cm.  de  large  sous  le  menton,  30  cm.  d'une  oreille 
à  l'autre.  L'œsophage  et  le  larynx  sont  tranchés. 

L'anus  présente  une  dilatation  forcée  par  un  corps  du 
volume  d'un  membre  viril  ;  le  sphinct<'r  est  très  relâché  ; 
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les  plis  radiés  sont  effacés  ;  la  muqueuse  présente  une 
teinte  ecchymotique,  violet  pâle  avec  une  petite  déchirure 
latérale  gauche  angulaire  ;  cette  déchirure  est  pâle,  il 
s'agit  donc  d'un  acte  de  pédérastie  post  mortem. 


Rapport  XXXVII 

D""  Planche 

Ahmed  ben  Larbi  ben  Djaffar  :  3  février  1909 

Plaie  du  cuir  chevelu,  suppurée,  causée  par  un  coup  de 
feu  tiré  à  0  m.  30. 


Rapport  XXXVIll 
D-"  Planche 

Ahmed  ben  Ali   :  Hôpital  militaire  du  Belvédère 

il  mai  1910 

Perte  de  l'œil  et  troubles  sérieux  de  la  mastication, 
de  la  déglutition  et  de  la  parole,  blessures  graves  de  la 
face  par  coups  de  feu  chargés  à  plomb,  tirés  à  bout 
portant. 


Rapport  XXXIX 

D"^  Planche 

Malek  ben  Iladj  Houssin  Djouain  :  28  juin  1910 
Ecchymoses  de  la  figure  par  instrument  contondant. 
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Rapport  XL 

D'  Planche 


Ghassem  ben  Ramdan  Chelbou  :  13  août  1910 
Plaie  du  front  par  instrument  contondant. 


Rapport  XLl 

D'"  Planche 


Mohamed  ben  Ahmed  Trabelsi    :  Hôpital  Sadiki 
10   octobre   1910 

Fracture  du  crâne,  enfoncement  du  pariétal,  par  corps 
contondant  violemment  manié. 


Rapport  XLII 

Z)""  Planche 

Sali  ben  Ali  Foudja  :  11  octobre  1910 

Hémothorax  et  plaie  du  rein  par  coup  de  couteau  dans 
le  dos. 


Rapport  XLIH 
D»-  Planche 


Cadavre  de  Piazza,  trouvé  dans  une  rue  de  Tunis,  après 
avoir  été  assailli  par  3  indigènes  qui  le  frappaient  à  coup 
de  matraque  et  de  couteau  :  7  novembre  1911. 
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Lésions  externes  : 

A)  Cuir  chevelu  :  Plaie  contuse  0,04  cm.  en  arrière  à 
droite,  qui  n'intéresse  que  le  cuir  chevelu. 

b)  Queue  du  sourcil  droit  :  Plaie  contuse,  sans  profon- 
deur :  0,02  cm.  de  haut. 

c)  Face  antérieure  de  la  cuisse  droite  :  à  7  travers  de 
doigt  au-dessus  de  l'épine  iliaque  A-S,  plaie  irrégulière 
à  grand  axe  de  0,03  cm.,  oblique  en  bas  et  en  dehors, 
large  de  0,02  cm.  ;  plaie  profonde  dirigée  en  dedans  et  en 
arrière. 

Lésions  internes   : 

Pas  de  fractures  du  crâne. 

Correspondant  à  la  plaie  C,  section  complète  de  l'artère 
fémorale  droite  dont  les  deux  bouts  sont  séparés  par 
0,02  cm. 

Conclusions  :  Mort,  due  à  l'hémorragie  extrêmement 
abondante,  consécutive  h  la  section  complète  de  l'artère 
fémorale  droite  par  instrument  piquant  et  tranchant. 


Rapport  XLIV 


Touhami  ben  Amar  et  son  frère  Fredj  ont  été  condam- 
nés à  20  ans  de  travaux  forcés  avec  20  ans  d'interdiction 
pour  meurtre  d'un  fiançais,  Allary,  qui  aurait  voulu 
accomplir  sur  Fredj  des  actes  contre  nature,  à  Béja,  le 
3  juin  1911. 

D^  Bouquet 

1"  Cadavre  d' Allary   : 

La  mort  remonte  à  18-20  h.   ;  la  rigidité  cadavérique 
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est  marquée  ;  malgré  la  chaleur,  la  putréfaction  est  peu 
avancée . 

La  mort  a  été  causée  par  une  blessure  de  la  colonne 
vertébrale  avec  section  de  la  moelle,  par  coup  de  feu  tiré 
dans  le  dos. 

Le  pan  de  la  chemise  a  été  sorti  du  pantalon  par 
d'autres  mains  que  celles  de  la  victime,  car  les  siennes  ne 
sont  pas  tachées  et  le  pan  est  tout  rouge. 

2*"  Examen  de  Fredj  ben  Amar  : 

Quelques  blessures  sur  le  visage  dues  à  des  coups 
d'ongles.  ' 

Rien  à  l'anus. 

Pas  de  maladies  vénériennes. 


Rapport  XLV 

D""  Bruch 


Mohamed  ben  Brahim  Soudani  a  commis,  le  26  novem- 
bre 4911,  une  tentative  de  meurtre  sur  Vicenzo  Pozzio. 

La  victime  porte  à  la  figure,  une  plaie  par  arme  tran- 
chante, qui  siège  h  gauche,  et  qui  mesure  0,10  cm.  de 
long,  de  la  joue,  au  menton. 


Rapport  \LV1 

U'  Uruch 


Hamida  ben  Hassen  ben  Mohamed,  condamné  ;\u.\ 
Travau.x  forcés  à  perpétuité  pour  tentative  de  meurtre 
sur  le  père  et  le  hls  Vianna,  le  8  novembre  11)11. 
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l''  Vianna  Agostino  :  coup  de  revolver  à  la  tempe  ; 
2"  Vianna  Bartolo  :  coup  de  matraque  sur  la  tête. 


Rapport  XLVII 

D""  Planche 

Causes  de  la  mort  de  Poma,  trouvé  mort  à  Tunis  le 
9  novembre  1911. 
Lésions  externes  : 

A)  Sur  le  cuir  chevelu  au-dessus  et  en  arrière  de 
l'oreille  droite,  3  plaies  contuses  profondes  de  0,01,  0,02, 
0,04  cm. 

B)  A  0,02  cm.  sous  le  lobule  de  Toreille  droite,  plaie 
contuse  horizontale  de  0,03  cm.  de  long  et  0,02  de  profon- 
deur. 

C)  Sur  le  front  à  trois  travers  de  doigt  du  sourcil, 
plaie  allongée  irrégulière  de  0,03  cm.,  sur  large  ecchy- 
mose. 

D)  Au  sommet  du  crâne,  large  plaie  irrégulière  de 
0,06  cm.,  avec  décollement  du  cuir  chevelu  sur  une  surface 
égale  à  deux  pièces  de  5  francs. 

E)  A  gauche  du  crâne  à  4  travers  de  doigt  au-dessus 
de  l'oreille  gauche,  plaie  horizontale  irrégulière  de 
0,04  cm. 

F)  A  deux  travers  de  doigt  en  arrière  de  l'oreille  gau- 
che, plaie  contuse  de  0,05  cm.,  verticale. 

Ci)  Au-dessus  de  la  partie  moyenne  de  la  clavicule 
droite,  plaie  verticale  de  0,02  cm.  de  long. 

H)  A  droite  de  la  nuque  sur  le  bord  externe  du  trapèze, 
plaie  de  0,03  cm.  de  long,  dirigée  d'avant  en  arrière. 
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I)  A  la  face  externe  du  bras  droit,  à  5  travers  de  doigt 
au-dessous  de  l'épaule,  une  large  plaie  qui  mesure  0,05 
cm.  de  long,  sur  0,03  cm.  de  largeur. 

J)  A  0,12  cm,  en  arrière  de  I,  au  niveau  du  bord  posté- 
rieur de  l'aisselle,  plaie  verticale  de  0,03  cm.  de  long. 

K)  A  droite  du  cou,  à  4  travers  de  doigt  sous  l'oreille 
droite,  plaie  horizontale  de  0,03  cm. 

L)  Dans  l'aisselle  gauche,  près  du  bord  postérieur, 
plaie  horizontale  de  0,02  cm. 

M)  Ecchymoses  multiples  sur  l 'avant-bras  gauche. 

Lésions  internes  : 

Pas  de  fractures  du  crâne. 

Hémorragie  abondante  sous  le  cuir  chevelu.  Méninges 
fortement  congestionnées. 

G  et  H  correspondent  sous  la  peau  par  un  trajet  de 
0,10  cm.  dû  à  un  instrument  piquant  et  tranchant  qui  a 
pénétré  en  G. 

I  et  J  communiquent  par  un  large  trajet  de  0,07  cm. 
De  J  part  un  trajet  large  qui  aboutit  à  l'aisselle  droite 
dans  les  tissus  lâches  de  laquelle  existe  un  abondant 
épanchement  sanguin. 

K  est  l'orifice  d'un  trajet  qui  pénètre  dans  le  cou  et  qui 
passe  derrière  les  gros  vaisseaux  du  cou  jusqu'à  la  colonne 
vertébrale. 

Conclusions  : 

Les  plaies  contuses  multiples  du  cuir  chevelu  sont  dues 
à  un  instrument  contondant  qui  a  produit  une  abondante 
hémorragie  sous  dure-mérienne. 

Les  plaies  du  cou,  du  hias  et  de  l'aisselle  di'oits,  sont 
dues  à  un  instrument  picpiant  et  tranchant. 

La  mort  est  due  à  ces  deux  causes. 
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Rapport  XLVIII 

Dans  la  nuit  du  30  novembre  1911,  le  nommé  Saco- 
maudo  était  assassiné  dans  un  champ  avoisinant  la  route 
qu'il  suivait  pour  se  rendre  à  la  ferme  Boukris  où  il 
était  employé  ;  il  avait  reçu  vingt-six  blessures  et  sa  mon- 
tre, son  revolver  et  son  numéraire  avaient  disparu.  Les 
soupçons  se  portèrent  sur  Mustapha  ben  Mohamed  ben 
Ahmed,  qui  l'accompagnait  dans  sa  tournée  et  que  l'on 
avait  vu,  la  veille,  consommer  avec  lui  dans  un  cabaret. 
Le  couteau  retrouvé  sur  les  lieux  du  crime  était  reconnu 
comme  appartenant  à  Mustapha  ;  enfin  une  conversation 
surprise  entre  l'inculpé  et  son  frère  à  la  geôle  de  la 
Goulette,  ne  laissait  aucun  doute  touchant  la  culpabilité. 
Le  prévenu  fut  condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

Rapport  du  D*"  Plancke  : 

Lésions  externes  : 

2()  blessures,  seulement  sur  le  cuir  chevelu,  la  face  et 
le  cou. 

Lésions  internes  : 

2  fractures  du  maxillaire  inférieur  ;  os  malaire  ;  2  frac- 
tures du  maxillaire  supérieur  ;  os  du  nez  ;  fracture  de  la 
base  avec  épanchement  sanguin  sur  T hémisphère  droit. 

Rien  aux  organes  thoraco-abdominaux. 

En  somme,  les  blessures  étaient  dues  r»  un  instrument 
contondant  et  à  un  instrument  tranchant  (couteau  de 
petite  dimension). 
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Rapport  XLIX 

D"-  Bruch 
Larbi  ben  Ali  Djonini  :  4  juillet  1912 

Contusion  de  l'articulation  du  poignet  gauche  par  coup 
de  matraque. 


Rapport  L 


Cadavre  à  Djebel  Djelloud  :  1"  octobre  1902 

Morceau  de  foulard  faisant  deux  fois  le  tour  du  cou  et 
noué  par  un  double  nœud  en  arrière,  fortement  serré. 


Rapport  LI 

/)'•  Planche 


Indigène  inconnu,  étranglé  à  l'Aouina,  le  19  décemb.  1904 

Le  lien  de  son  pantalon  fait  4  fois  le  tour  du  cou, 
fortement  serré.  Les  excoriations  sur  le  corps  sont  dues 
à  insectes,  fourmis... 

Conclusions  :  Pleurésie  depuis  un  an  au  moins, 
nature  tuberculeuse.  Adhérences  spléniques  :  Paludisme 
grave. 

La  mort  est  due  à  asphyxie  par  strangulation,  sans 
lésions  de  la  trachée  ni  des  organes  du  cou.  (1) 

Pas  de  traces  d'actes  de  pédérastie  passive. 


(1)  Voir  l'importance  des  adliéreiices  ph'iiraies,  eu  médecine  légale, 
dans  le  Précis  des  Professeurs  Lacassagne  et  Et.  Martin,  2"  édition, 
p.  316. 
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Rapport  LII 

D'  Planche 

Cadavre  dans  un  puits  à  TAriana,  le  14  juin  1902 

Conclusion  :  Séjour  dans  l'eau  :  3  à  4  mois. 

Fractures  à  droite  du  maxillaire  inférieur  de  l'ap- 
zygom.,  paroi  antérieure  du  conduit  auditif,  temporal 
et  base  du  crâne,  par  instrument  contondant. 

Testicules  coupés. 

Submersion  après  la  mort. 

Par   l'examen   des  45   rapports   précédents   (n°   8   au 
n"  52),  nous  pouvons  établir  le  tableau  suivant  : 
Coups  de  matraque  :  18. 
Coups  de  couteau  :  16. 
Coups  de  fusil  :  15. 
Strangulation  :  2. 
Submersion    :  1. 

a)  Matraque  : 

Les  coups  de  matraque  servent  à  étourdir  la  vic- 
time qui  est  achevée  au  couteau  ;  sur  les  i8  coups 
de  matraque,  en  effet,  nous  en  trouvons  i5  portés 
à  la  tête. 

La  matraque  est  un  solide  t^ourdiii  tout  d'une 
pièce,  avec  une  grosse  extrémité,  qui,  maniée  avec 
violence,  est  un  instrument  terrible.  Tous  les  cam- 
])agnards  ont  leur  matraque,  faite  le  plus  souvent 
en  bois  d'olivier. 
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b)  Coups  de  couteau  : 

Sur  i6  coups  de  couteau,  7  ont  été  portés  au  cou, 
2  clans  le  dos,  2  dans  le  ventre,  2  à  la  face,  etc.. 

La  prédominance  de  regorgement  tient  à  la  façon 
dont  les  Arabes  tuent  les  animaux  alimentaires  : 
ils  sectionnent  le  cou,  de  façon  à  ce  que  le  sang 
s'écoule  complètement  par  les  gros  vaisseaux  :  man- 
ger la  viande  exsangue  est  une  prescription  reli- 
gieuse. 

Les  couteaux  utilisés  ont  différentes  formes,  mais 
celle  qui  domine  est  le  poignard  à  lame  fixe  qui  se 
porte  pendu  au  cou  et  qui  s'appelle  «  nioûss  »  en 
Tunisie  et  «  bou  saâdi  »  en  Algérie  (de  Bou-Saâda, 
la  Tolède  algérienne). 

c)  Coups  de  feu  : 

Sur  16  coups  de  feu,  nous  trouvons  2  coups  de 
revolver,  2  coups  de  fusils  chargés  à  balles  ;  tout  le 
reste  est  représenté  par  des  coups  de  fusils  chargés 
à  plombs  et  tirés  ordinairement  à  bout  portant  dans 
la  poitrine  (6  dans  la  poitrine,  contre  2  dans  le  dos, 
2  dans  les  jambes,  etc.). 

Les  fusils  sont  des  canardières  à  long  canon,  que 
l'on  charge  par  l'ouverture  de  ce  dernier  ;  l'arabe 
qui  guette  son  rival,  s'embusque  derrière  une  haie 
de  lentisque  ou  de  cactus  et  lâche  son  coup  quand 
la  victime  est  tout  près. 

d)  Strangulation  : 

La  strangulation  est  rare  ;  elle  est  accomplie  avec 

9  a 
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les  grands  foulards  impriinés  dont  les  arabes  se 
servent  pour  entourer  leurs  chéchias,  en  manière  de 
turbans  rudinientaires. 

e)  Submersion  : 

Elle  est  consécutive  au  coup  de  matraque   ;  la 
victime  étourdie  est  jetée  dans  un  puits. 

f)  Mutilation  : 

Les  mutilations  post  mortem  sont  rares  ;  nous  n'en 
relevons,  en  effet,  (pie  deux  cas,  un  acte  de  pédé- 
rastie, indice  du  mépris  de  l'assassin  pour  sa  vic- 
time et  une  nmtilation  proprement  dite,  les  testi- 
cules coupés,  qui  signifie  qu'il  s'agissait  d'un  crime 
passionnel. 

g)  Traumatisme  spécial  ; 

Nous  devons  enfin  citer  un  genre  de  traumatisme 
utilisé  chez  les  Arabes,  pour  déterminer  une  mort 
rapide,  sans  lésions  apparentes  par  rotation  et  llexion 
forcée  de  la  tète  ;  ce  nu^do  de  traumatisme  a  fait 
l'objet,  en  décembre  ic)ii.  duii  ailicle  de  revue  de 
M.  le  Médecin-major  0.  Levéque  (hi  lo^  Régiment 
d'Artillerie  à  pied,   que  nous  résumons  ici    : 

«  Le  t?5  janvier  IU07,  o/i  apportait  <)  l'hôpital  de 
«  Gabès,  le  corps  dUni  jeune  arabe,  ijue  Von  avait 
«  trouvé  étendu  sur  la  mute  a  *?  /;//.  de  la  ville.  Les 
«  vêtements  n'étaient  pas  déchirés  :  ne  jiortaient 
«   aucune  marque  sanglante,  le  visaçie  était  parfaite- 
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((  ment  calme.  Dans  V impossibilité  de  répondre  à 
«  la  question  posée  immédiatement  par  la  justice 
«  déterminer  la  cause  du  décès  »,  nous  pratiquâ- 
((  mes  Vautopsie  : 

((  Le  corps  était  celui  d'un  jeune  homme  vigou- 
((  reux,  de  20  à  25  ans,  qui  n'offrait  aucune  trace  de 
((  contusions,  de  sillons,  d'éraflures  ou  de  plaies. 

((  L'examen  des  yeux,  des  oreilles,  de  la  bouche, 
«  du  pharynx,  du  cou,  de  Vos  hyoïde,  du  larynx  et 
«  des  gros  vaisseaux  du  cou  resta  négatif. 

((  Les  poumons  étaient  normaux  ;  ils  ne  présen- 
((   taient  pas  d'adhérences  pleurales. 

((  Le  cœur  normal  dans  sa  coloration  et  dans  son 
((  volume,  présentait  un  gros  caillot  agonique  dans 
((  le  ventricule  droit. 

«  L'autopsie  de  l'abdomen  fut  négative. 

(i  Au  cerveau,  on  ne  trouva  rien. 

((  Nous  procédâmes  alors  à  la  dissection  de  la  nu- 
((   que,  pour  aller  à  la  recherche  du  bulbe  : 

((  Une  faible  quantité  de  sang  fut  trouvée  dans  les 
((  tissus  avoisinant  la  protubérance  occipitale  exter- 
((  ne.  L'atlas  était  disloqué,  avec  une  mobilité  anté- 
«  ro-postérieure  anormale  ;  cette  vertèbre  n'était  plus 
«  en  rapport  avec  les  condyles  de  l'occipital,  les  (uia- 
((  tre  ligaments,  antérieur,  postérieur  et  latéraux  de 
((  l'articulation  occipitoatloïdienne  étaient  rompus. 
«  comme  d'ailleurs  ceux  de  l'articulation  atlo'idoa- 
«  xoïdienne,  ntais  /V//>o/>//y.st'  odontoïde  n'était  pas 
((  fraclurée. 

«  Le  bulbe  et  la  moelle  épinière  étaient  recou- 
«   verts  de  sang  voniiulé,  mais  la  substance  nerveuse 
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((  fat  démontrée  intacte  par  des  coupes  ultérieures. 
«    

«  La  mort  était  due  à  la  compression  du  bulbe 
«  consécutive  à  une  véritable  dislocation  de  la  partie 
((  supérieure  de  la  colonne  cervicale  produite  par  des 
((  mouvements  forcés  de  rotation  et  de  flexion  de  la 
«  tête  ». 

Cette  conclusion  permit  la  recherche  et  l'arres- 
tation des  coupables  qui  furent  condamnés  ;  on  voit 
donc  combien  il  faut  être  prudent  dans  le  milieu 
arabe,  avant  de  conclure  à  une  mort  naturelle  en  pré- 
sence d'un  cadavre  ne  portant  aucune  trace  de  coups 
et  combien  il  faut  se  méfier  des  renseignements 
négatifs  qui  pourraient  être  fournis  par  une  autop- 
sie un  peu  sonunaire. 

n.  VOLS 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  vols  en  Tunisie  étaient 
tous  des  vols  compliqués,  avec  effraction,  avec  esca- 
lade, etc..  ;  nous  devons  signaler  plus  spécialement 
le  vol  à  main  armée  et  le  vol  à  la  bochara. 

a)  Le  vol  à  main  armée  est  le  fait  des  bandes  de 
pillards,  bandits  de  grands  chemins  qui  infestent 
encore  tout  le  nord-ouest  de  la  Régence.  C'est,  f)ar 
exemple,  l'affaire  dite  «  des  Mogods  »  où  quatre  accu- 
sés :  Boudjemaa  ben  Mohamed  et  son  frère  Redjeb 
avec  deux  complices,  Béchir  ben  Hamadi  et  Ali  Ixmi 
Mansour  dit  Ali   Bey,   sujet   nègre,    terrorisèrent    la 
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région  des  Mogods  pendant  le  printemps  de  191 1, 
commettant  vols  de  poules,  de  bœufs,  de  vaches, 
de  chevaux,  recelant  le  produit  des  vols  de  con- 
frères et  tirant  des  coups  de  fusil  sur  les  poursui- 
vants. Ces  quatre  bandits,  arrêtés  enfin,  fidèles  au 
système  arabe,  nièrent  tout,  même  l'évidence,  ce 
qui  ne  les  empêcha  pas  les  uns  et  les  autres  d'être 
condamnés  aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

b)  Le  vol  à  la  béchara  : 

Il  s'agit  essentiellement  du  rachat  par  le  propri- 
étaire, des  bestiaux  volés. 

On  vole  des  bestiaux  à  un  particulier  ;  celui-ci 
constate  le  vol  au  réveil,  il  va  trouver  le  chef  de 
bande,  qu'il  suppose  être  l'instigateur  ;  il  lui  offre 
une  transaction,  tout  en  protestant  de  sa  confiance 
et  de  son  admiration  pour  la  façon  dont  le  dit  bandit 
sait  retrouver  les  pistes.  Le  chef  hésite,  il  tergiverse, 
puis  accepte  enfin  de  s'occuper  de  l'affaire,  mais 
«  c'est  bien  pour  rendre  service  au  volé  »  —  Bref, 
on  s'entend,  et,  au  coucher  du  soleil,  on  se  ren- 
contre dans  un  ravin  éloigné.  L'arabe  est  déguisé, 
sa  tête  est  recouverte  d'un  capuchon  sombre,  il  parle 
du  nez  ;  le  propriétaire  verse  les  douros  promis  et 
retrouve  ses  bêtes,  après  lo  départ  du  vohMii",  dans 
une  touffe  de  lentisque  voisine,  les  naseaux  attachés 
et  les   pieds  entravés. 

Va  l'européen  est  s()u\(miI  1res  Ikmiicmix  de  ren- 
trer en  possession,  f)onr  quahc-vingts  francs,  d'ani- 
maux qui  valent  i\v\\\  ou  trois  fois  cciic  somme. 

Malgré  rhabihMé  proveibiah*  des  Zlass,  chercheurs 
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de  pistes  —  dont  nous  avons  parlé  —  et  la  vigilance 
des  brigades  mobiles  de  la  police,  le  vol  à  la  béchara 
reste  la  plaie  du  colon. 

ni.   GRIMES    DE   FOULES 

a)  Kasser'ine  : 

En  novembre  1906,  un  bruit  courut  dans  Tunis  : 
«  les  Arabes  du  bled  se  révoltent  ;  ils  sont  dix,  vingt, 
trente  mille,  armés,  qui  parlent  en  campagne  et  qui 
sont  en  train  d'assiéger  Tliala  !  » 

Renseignements  pris,  il  s'agissait  d'une  fraction  de 
tribu,  soulevée  par  les  exhortations  d'im  marabout 
fanatique,  délabré  par  la  tuberculose  lii  mourut  on 
prison)  et  par  le  haschich,  et  qui  avait  égorgé  un 
colon  français,  sa  sœur  ot  leur  domestique  espagnol, 
installés  dans  la  région  de  Kasserine  ;  un  soldat  de 
la  remonte  qui  fut  surpris  par  la  bande  ameutée,  se 
vit  raser  la  tête  et  dut  prononcer  la  forinule  sacra- 
mentelle de  la  Cliaàda,  qui  le  faisait  musulman  : 
«  La  Alliiji  (^1  Allah  ou  Mahi^med  rassoul  Mlah  » 
(Dieu  est  Dieu  et  Mahomet  est  son  prophète).  La 
fameuse  révolte,  (]ui  causa  un  émoi  extraordinaire 
dans  la  Régence,  évocpiani  h^  souviMiii'  de  Margue- 
ritte  (iSQcS-Algéiie)  s(^  réduisait  vw  \\u  lâche  assassi- 
nat, connnis  sur  des  européens  isolés  et  qui  n'était 
(pie  l'i^xplosion  d'une  excitation   locale. 

b)  DjcUa:  : 

Cette  affaire  sanj^lante  constitue  la  révolte  de  Tunis 


—  i35  — 

des  7  et  8  novembre  191 1.  La  France  entière  s'est 
émue  de  ce  soulèvement  de  nos  protégés  ;  on  croyait 
à  une  nouvelle  guerre  sainte  et  les  Français  de  Tunis 
se  remettent  à  peine  de  l'émotion  ressentie.  Il  con- 
vient non  pas  de  justifier  l'émeute  arabe,  mais  d'en 
atténuer  la  portée  en  expliquant  sa  genèse  ;  il  ne 
peut  s'agir  d'une  révolte  contre  le  Gouvernement  pro- 
tecteur et,  encore  moins,,  de  fanatisme  religieux  ; 
la  grande  criminalité  arabe,  nous  l'avons  vu,  dimi- 
nue et  nous  sommes  persuadés  que  l'influence  de 
notre  civilisation  est  la  plus  grande  cause  de  cette 
amélioration. 

L'été  de  191 1  fut  njarqué,  en  Tunisie,  par  une  grave 
épidémie  de  choléra,  pour  l'enrayement  de  laquelle, 
l'autorité  française  dut  prendre  des  mesures  radi- 
cales qui  inquiétèrent  les  Arabes  par  leur  intransi- 
geance et  leur  rigueur.  En  outre,  la  guerre  ilalo- 
turque  venait  de  débuter  par  des  succès  pour  les 
troupes  italiennes,  envahissaut  la  Tripolitaine  ;  les 
populations  de  l'Afrique  du  Nord  gardent  toujours 
un  souvenir  respectueux  el  une  vénération  profonde 
pour  le  Sultan  de  Conslantinople,  si  bien  (jiic  l'éla- 
lage  des  victoires  italiennes,  reproduit(îs  en  couleurs 
par  de  nombreux  journaux  illustrés,  nHicliés  aii\ 
kiosques  de  la  ville,  irrilail  \r  \  ieux  senliineiil  iialio- 
nal. 

Il  régnait  donc  dans  la  foule,  une  alinosphèrc  de 
mécontentement  contre  les  Européens,  (]ui  éehila 
an  sujet  d'un  malentendu  iclalif  au  bornage  d'un 
cimetière  musulman  :  le  Djelbiz.  ,hisf|U(^-là  l;i  Fr;niee, 
fidèle  à  ses  [>rincipes  de  tolérance  religi<Mise,   avait 
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respecté  rigoureusement  tous  les  monuments  sacrés  ; 
la  présence  du  géomètre-arpenteur  et  de  ses  aides, 
chargés  de  repérer  exactement  la  superficie  du  cime- 
tière, donna  à  croire  que  l'Administration  cherchait 
à  s'emparer  de  la  nécropole  pour  la  désaffecter 
ensuite. 

Sans  plus  réfléchir  ((  l'esprit  de  la  foule  »  la  porta 
à  faire  une  manifestation  antipolicière,  qui  se  tra- 
duisit par  une  révolte  à  main  armée  et  oi^i  un  hriga- 
dier  trouva  la  mort. 

Mais  l'erreur  fut  vite  expliquée  à  la  foule,  et,  tous 
les  manifestants  du  cimetière  surexcités,  par  les  der- 
nières raisons  énoncées  plus  haut,  se  tournèrent  alors 
contre  les  Italiens,  si  nombreux  à  Tunis,  les  ennemis 
présents  de  la  grande  puissance  turque.  L'excitation 
fut  portée  à  son  comble  et  nécessita  l'intervention 
de  l'armée  française.  La  poj)ulation  arabe,  bien  con- 
seillée par  ses  dirigeants  intellectuels,  comprit  vite 
son  aberration  et  tout  rentra  dans  le  calme.  L'émeute 
n'avait  duré  que  deux  jours  et  avait  fait  une  douzaine 
de  victimes  ;  on  arrêta  72  indigènes,  87  furent  ac- 
quittés,  12  condamnés  à  mort  dont  5  graciés. 

11  nous  semble  qu'il  n'est  pas  possible  de  trouver 
vm  meilleur  exemple  de  «  crime  de  foule  »  et  nous 
restons  intimement  convaincus  qu'il,  ne  faut  voir 
dans  cette  malheureuse  affaire  ni  fanatisme,  ni  gal- 
lophobie,  ni  même  xénophobie. 

Et  voilà  ces  soulèvements  religieux,  entourés 
d'atrocités  féroces,  commandés  par  1rs  prêtres  dans 
les  mosquées  et  qui  doivent,  un  jour,  chasser  les 
Français  de  la  terre  Africaine    !   l'Arabe  vient  len- 
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tement  à  la  civilisation  européenne,  mais  il  y  vient  ; 
les  meilleures  preuves  sont  l'admiration  et  la  recon- 
naissance que  la  classe  instruite  montre  lorsqu'elle 
parle  des  progrès  que  la  Tunisie  a  réalisé  en  trente 
ans,  grâce  à  la  France. 

Le  crime  religieux  proprement  dit,  qu'inspire  la 
haine  du  ((  roumi  »  n'existe  plus.  L'Arabe  possède 
un  fond  de  puérilisme  mental,  marqué  par  de  nom- 
breuses attitudes  :  le  goût  de  l'affabulation,  l'extase 
devant  le  conteur,  la  coquetterie  (le  bouquet  de  jas- 
min planté  derrière  l'oreille)  etc.,  etc..  ;  en  somme 
c'est  un  grand  enfant,  un  paresseux  et  un  impré- 
voyant :  à  cause  de  tout  cela  il  admire  et  il  apprécie 
les  avantages  du  progrès  dont  nous  sommes  les  repré- 
sentants dans  l'Afrique  du  Nord. 

IV.    EMPOISONNEMENTS 

Il  ressort  de  nombreux  avis  compétents  que  les 
empoisonnements  étaient  jadis  fréquents  chez  les 
Arabes,  mais  qu'ils  restaient  souvent  impunis  :  il  est 
bien  évident  que  les  cas  de  ce  genre,  où  la  mort  vio- 
lente ne  se  manifestait  pas  par  ses  traits  habituels, 
échappaient  à  la  curiosité  du  voisinage  et  que  seules, 
une  enquête  Judiciaire  sévèrement  conduite  et  une 
autopsie  médico-légale,  auraient  pu  mettre  sui"  la 
voie  de  la  vérité. 

C'est  par  ces  considérations  que  nous  sommes  aulo- 
risés  à  penser  (\\ir  la  fr(''(jii(Mi('(»  des  empoisonnements 
doit  actuellement  (liiniinioi-,  par  la  présciuo  de  méde- 
cins de  l'état-civil,  [)lus  nombreux. 
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Parmi  les  poisons  usités  autrefois,  le  plus  courant 
était  le  «  mauvais  café  ».  Du  temps  des  Beys,  le 
kaoua  empoisonné  était  fort  en  honneur.  Ex.  :  Hadj 
Ahmed,  bey  de  Constantine,  qui  régna  vers  i8i5 
par  la  «  terreur  »  et  qui  faisait  disparaître  tous  ceux 
qui  pouvaient  lui  porter  ombrage,  d'une  manière 
très  simple  :  il  les  invitait  à  prendre  le  café  et  quand, 
au  moment  de  sortir,  les  hôtes  ne  trouvaient  plus 
leurs  babouches  à  la  porte,  cela  signifiait  qu'ils 
étaient  empoisonnés.  Actuellement  encore,  le  mau- 
vais café  reste  le  mode  d'administration  des  poisons 
le  plus  courant. 

a)  Les  substances  minérales  em|)loyées  sont  prin- 
cipalement :  rarsenic,  sous  forme  d'orpiment  (sul- 
fure d'arsenic)  qui  est  très  répandu  dans  le  connnerce 
parce  que  c'est  l'élément  essentiel  des  pâtes  épila- 
loires  ;  les  Arabes  l'appellent  dhâb  maksour,  ce  qui 
signifie  :  or  concassé  ;  le  pliospliore,  qui  s'obtient  en 
raclant  les  tètes  des  allumelles  et  qui  se  donne  mé- 
langé au  sucre  ;  la  rouille  verte  ou  zounzar,  prove- 
Tinnf   des  chaudrons  de  (^nivrr  que  l'on    ràrlc. 

h)    Parmi   les   pitisons  véifétau.r,    signalons    : 
La    racine   fraîche  de   VAtractylis  (huiitiiifcra  (el 
heddad)  (]ue  les  fcDunes  arabes  einj)l()ienl  en  décoc- 
tion, dont  ell(\^  arrosent  les  mets  o\i  (ju'elh^s  mélan- 
gent à  (hi  hiil  pour  se  débarrasser  de  leurs  maris  ; 

ïx  (jarou  (lezzag)  s'emploie  en  infusion,  pour  pro- 
voquer l'avortement  :  une  dose  trop  forte  peut 
emporter  le  suj(M  ;  la  scille  (bessol  el  far)  est  utilisée 
dans  le  même  but  ; 
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La  jusquiame  a  servi,  paraît-il,  aux  Touaregs  pour 
empoisonner  la  deuxième  mission  Flatters  ; 

Le  laurier-rose,  enfin,  qui  croît  en  grande  abon- 
dance aux  bords  des  oueds,  peut  donner  lieu  à  des 
empoisonnements  accidentels  ;  il  paraît  qu'au  début 
de  la  campagne  d'Algérie,  de  nombreux  soldats 
ignorants  s'étant  endormis  à  l'ombre  des  lauriers- 
roses  ont  payé  quelquefois  de  leur  vie,  cette  impru- 
dence. 

c)  Il  est  une  autre  sorte  d'empoisonnements  acci- 
dentels pour  lesquels  le  médecin  légiste  peut  être 
appelé  à  intervenir  ;  nous  voulons  parler  des  piqûres 
d'animaux  venimeux,  scorpions  et  serpents,  qui  font 
tous  les  ans  un  certain  nombre  de  victimes  en  Tu- 
nisie. 

Les  scorpions  (akareb)  engourdis  pendant  l'hiver 
et  restés  invisibles,  sortent  par  milliers  de  leurs 
retraites,  dès  que  le  soleil  reparaît  ;  on  est  presque 
certain  de  rencontrer,  sous  chacune  des  pierres  épar- 
ses  dans  la  plaine,  un  représentant  de  cette  dange- 
reuse famille  d'articulés  ;  au  point  que  les  ouvriers, 
qui  ont  construit  les  premières  lignes  télégraphi- 
ques de  l'intérieur,  avaient  Tordre  de  ne  soulever 
chaque  caillou  que  les  mains  revêtues  de  gants  soli- 
des cl  épais.  Les  voyageurs  doivent  bien  f)rendre 
soin  d'entourer  d'ouate  les  pieds  de  leur  lit  on  de  les 
[)lacei"  dans  des  réci[)icnls  larges  et  [)leins  d'ean,  ils 
doivent  surtout  ne  i)as  laisser  traîner  h  t(MTe  leurs 
draps. 

Les  scorpions  tunisiens  {)euvent  se  di\  iser  en  deux 
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classes  :  les  uns,  d'un  gris  jaunâtre  et  d'une  taille 
qui  atteint  parfois  quinze  centimètres,  ne  font, 
mal^^ré  leur  puissante  structure,  que  des  piqûres 
relativement  béni^mes.  Ce  sont  les  plus  communs  et 
dans  les  villes,  presque  toutes  les  habitations  en  sont 
pourvues.  Les  scorpions  de  la  seconde  classe  sont 
généralement  petits  ;  leur  couleur  brun-noirâtre 
permet  de  les  reconnaître  facilement,  et  de  se  préser- 
ver de  leur  atteinte  toujours  dangereuse,  quelquefois 
mortelle.  Ils  désertent  les  maisons  et  vivent  de  préfé- 
rence dans  la  campagne. 

Les  serpents  : 

Les  touffes  d'alfa  et  autres  plantes  sauvages,  dissé- 
minées dans  l'immense  étendue  du  Sud  tunisien, 
donnent  asile  à  un  hôte  émineminent  dangereux  que 
nos  soldats  connaissent  bien,  pour  l'avoir  souvent 
combattu  en  arrivant  aux  étapes.  C'est  la  vipère 
cornue  (bou  lefaâ),  dont  la  terrible  morsure  par- 
donne rarement,  et  donne  la  mort  au  bout  de  quel- 
ques heures.  La  faible  taille  de  ce  reptile,  qui  ne 
dépasse  pas  quarante  centimètres,  autant  que  sa  cou- 
leur grisâtre  indécise,  lui  permettent  facilement  de 
se  dissinniler  dans  le  sable,  ou  de  se  confondre  avec 
les  tiges,  de  pareille  miance,  des  arbustes. 

Sa  tète  triangulaire,  petite  et  aplatie,  est  surmontée 
de  deux  appendices  pointus,  véri labiés  cornes,  d'où 
l'animal  tire  son  noin.  Sa  mâchoire,  largement  fen- 
due, est  armée  de  deux  rroch(^ls  incisifs,  d'ofi  s'écoule 
le  venin  mortel. 

Certains  naturalistes  onl  vv\i  reconnaître  que  la 
boa   lefad,    nuilgré   ses   yeux   saillants,    est    atteinte 
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d'une  cécité  presque  absolue,  compliquée  de  sur- 
dité. Aussi,  n'attaque-t-elle  pas  l'homme,  et  ne  se 
retourne-t-elle  contre  lui  que  si  elle  se  sent  touchée. 

La  vipère  à  cornes  est  particulièrement  redoutée 
des  indigènes  nomades.  C'est  pourquoi  ils  ont  grand 
soin,  avant  d'établir  leurs  campements,  de  débrous- 
sailler l'emplacement  choisi  et  de  mettre  le  feu  aux 
plantes  sèches  qu'ils  ont  arrachées.  Quand,  par  fata- 
lité ils  sont  mordus,  ils  n'hésitent  pas  à  labourer 
profondément,  avec  leur  poignard,  la  partie  atteinte, 
et  à  remplir  les  entailles  qu'ils  se  sont  ainsi  faites, 
de  poudre  de  chasse  à  laquelle  ils  mettent  le  feu. 
Cet  héroïque  traitement,  rapidement  appliqué,  est 
le  plus  souvent  efficace  et  les  préserve  d'une  mort 
certaine. 

Plus  redoutable  encore  est  le  bou  ftira,  ou  naja- 
hajé.  Ce  reptile,  qui  atteint  parfois  des  dimensions 
colossales,  est  toujours  disposé  à  l'attaque.  Quand 
il  veut  atteindre  sa  proie,  il  redresse  l'avant  de  son 
corps  sur  sa  queue  levée,  pointe  en  avant  sa  tête  aux 
yeux  vifs,  enfle  démesurément  son  cou,  puis,  faisant 
entendre  une  sorte  de  sifflement,  il  s'élance  d'un 
bond  prodigieux,  corne  un  ressort  qui  se  détend,  (i) 
On  a  de  nombreux  exemples  de  naja  s'étant  attaqué 
à  l'homme. 

V.    SUICIDES 

En  interrogeant  de  nombreux  Arabes  sur  cette 
question,   on   nous   a    it'ponthi    partout    :   u    \nn,    les 


(1)  Le  Golfe  de  Gabès  en  1888,  déjà  cité. 
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Arabes  ne  se  suicident  pas,  le  Koran  l'a  défendu  ». 
Nous  avons,  en  effet,  retrouvé  le  verset  suivant, 
accompagné  d'une  note  du  traducteur  : 

«   IV,  33,  p.  68  :  Oh  !  croyants  !  Ne  vous  tuez 

entre  vous.  Dieu,  certes,  est  miséricordieux  envers 
vous  ». 


Note  :  «  Le  sens  de  ce  passage  est  incertain,  et  le  vague  résulte  de 
<(  l'emploi  différent  que  peut  avoir  le  mot  nàfs  (personne,  indi- 
ce vidu,  âme,  soi-même)  en  sorte  qu'on  peut  tout  aussi  bien  tra- 
«  duire,  ne  tuez  pas  vous-mêmes,  vos  personnes,  les  uns  les  autres, 
«  ne  vous  entretuez  pas,  ou  bien  ne  vous  tuez  pas  vous-même,  ne 
«  commettez  pas  le  suicide  ». 


La  défense  du  Koran  n'est  donc  pas  très  établie,  et 
malgré  les  assertions  que  nous  avons  recueillies,  nous 
restons  persuadés  que  le  suicide  musulman  n'est  pas 
exceptionnel  ;  d'ailleurs  Rocher  a  publié  toute  une 
statistique  de  suicides  dans  sa  thèse  et  il  a  vérifié 
pour  l'Algérie,  les  constatations  du  P"^  Lacassagne 
sur  les  conditions  biologiques  du  suicide. 

Nous  pouvons  même  donner  comme  exemple 
récent,  le  fait  divers  suivant  extrait  de  la  <(  Dépè- 
che Tunisienne  »  (i)  du  ^3  mars  1913   : 

((  Il  y  a  (juolques  jours,  le  barh  mufti  avait  été  saisi 
«  d'uue  plaiute  au  sujet  d'uu  vol  de  livres  qui  avaieut  été 
((  dérobés  i\  la  (^iraude-Mosqué«\  I/eii(ju«M('  ouvcitc  par 
<(  l(^s  auloiités  indipîènes  avail  rlal)li  la  tiilpabililé  d'uu 
«  certaiu  Ben  Naour  ben  Abdel  Aziz,  â^é  de  18  ans,  (|ui 


(1)  Quotidien  de  Tunis. 
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(  avait  remis  les  ouvrages  dérobés  à  un  complice  pour 
(  les  mettre  en  vente. 

((  Les  deux  coupables  avaient  été  mis  en  état  d'arres- 
(  tation  et  par  mesure  administrative,  écroués  momenta- 
(  nément  dans  la  prison  du  Charaâ. 

((  Ben  Naour  avait  paru  profondément  affecté  de  son 
(  incarcération.  Tellement  affecté  qu'il  s'est  donné  la 
(  mort,  la  nuit  dernière,  dans  sa  prison  ;  à  l'aide  de  son 
(  turban,  il  s'est  pendu  à  l'un  des  barreaux  de  sa  fenê- 
(  tre.  C'est  son  compagnon  de  détention  qui,' traversant 
(  le  local,  heurta  le  corps  encore  chaud  du  suicidé.  Il 
(  était  environ  4  h.  du  matin.  Terrifié,  le  prévenu  poussa 
(  des  cris  qui  attirèrent  l'attention  du  geôlier.  Ce  der- 
(  nier  se  précipita,  une  lanterne  à  la  main,  mais  quand 
(  il  aperçut  le  corps,  il  recula,  pris  d'une  telle  frayeur 
(  qu'il  ne  pensa  même  pas  à  couper  le  lien  qui  étran- 
(  glait  l'infortuné.  Ce  dernier  d'ailleurs  aurait  pu  très 
'  probablement  être  rappelé  h  la  vie  à  ce  moment  si  des 
'  soins  lui  avaient  été  prodigués  ;  mais  ce  n'est  que  plus 
tard  que  le  commissaire  de  police  vint  détacher  le 
pendu,  qui  avait  complètement  cessé  de  vivre. 
«  Dans  la  poche  du  désespéré  on  découvrit  une  lettre 
libellée  en  arabe  et  portant  ces  mots  :  <(  Je  demande 
pardon  à  Dieu  et  aux  hommes.  Je  me  suicide.  Louange 
à  Dieu  !  » 

Nous  (lirons  :  le  snicich»,  inlcrdil  pai*  la  loi  (mmîi- 
ni(pi(',  ne  doil  [)as  T'Irc  lirs  rr«''(jU('n(  ;  v\\  Ions  cas, 
I  ahsenccî  (l<'  ((Ile  inl)ri(|n('  dans  les  slalislicpies, 
montre  (pie  les  Aiahes  lépni^Mienl  à  défioncei'  ce 
eiiine,  (pi'ils  consicb'Tenl  ('(Miiine  nne  l'anle  icli- 
gieuse. 
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VI.  ASPHYXIES 


a)  par  le  charbon  : 

Les  suicides  par  asphyxie  n'existent  pas  ;  les  asphy- 
xies accidentelles  sont  dues  au  kanoun,  espèce  de 
petit  brasero  à  charbons  de  terre,  que  toutes  les 
maisons  indi^rènes  possèdent  en  guise  de  poêles  ; 
cette  chaufferette  minuscule  brûle  sans  aucun  cou- 
vercle ;  les  fumées  du  charbon  lentement  consumé 
se  répandent  dans  les  chambres  ;  l'emploi  peut  donc 
en  être  très  dangereux. 

b)  par  le  chaud  : 

Les  Arabes  y  sont  peu  sujets,  car  ils  ont  continuel- 
lement la  nuque  et  la  tète  protégées  par  leur  coif- 
fure. 

11  y  aura  lieu,  au  point  de  vue  médico-légal,  de 
distinguer  avec  M.  le  P'  Lacassagne,  le  coup  de 
soleil  et  le  coup  de  chaleur. 

c)  par  le  froid  : 

Si  bizarre  que  cela  puisse  paraître,  le  cas  se  produit 
encore  assez  souvent  ;  les  indigènes.  I)icn  protégés 
contre  la  chaleur  et  le  soleil,  sont  à  la  merci  du  moin- 
dre froid  un  peu  vif. 

VI[.   MORT    PAR   INANITION 

Le  temps  des  grandes  famines  et  des  grandes 
disettes  a  disparu  depuis  rocru|)ati(^n  française;  les 
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cas  de  mort  par  inanition  que  l'on  rencontrera, 
seront  facilement  soupçonnés  à  cause  de  l'aspect  de 
la  victime  ;  en  tous  cas  les  règles  de  l'expertise,  éta- 
blies par  M.  le  P'  Lacassagne  pour  l'Europe,  seront 
valables  en  Tunisie. 

Ramadan  : 

Kocher  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  lieu,  pen- 
dant le  mois  de  jeûne  du  Ramadan  observé  avec 
rigueur  par  tous  les  nmsulmans,  d'atténuer  la  respon- 
sabilité des  délinquants. 

La  question  est  délicate,  car  dans  l'atténuation  de 
la  responsabilité  des  criminels  pendant  cette  époque, 
il  faudrait  tenir  compte  bien  plus  que  de  l'inanition 
relative  du  jour,  de  la  débauche  nocturne  qui  y  fait 
suite. 

En  effet,  le  Koran  interdit  pendant  les  vingt-huit 
jours  de  la  lune  du  Ramadan,  toute  alimentation 
solide  et  liquide,  le  tabac  et  les  rapports  sexuels,  du 
lever  au  coucher  du  soleil  ;  mais  par  exemple, 
l'Arabe  se  rattrape  la  nuit  et  ce  ne  sont  que  bond^an- 
ces,  spectacles,  excès  de  toutes  sortes,  du  soir  au 
matin  ;  c'est  en  particulier  en  temps  de  Ramadan 
qu'apparaît  Karakoûs  dont  nous  parlerons  dans  le 
chapitre  suivant. 

Il  est  vrai  que  le  jeune  doit  être  pénible  à  siip[)orler 
surtout  qiiMnd  il  tombe  en  [)l('iii  été,  coimiie  cette 
armée,  par  exemple  !  (on  sail  (pic  les  armées  ar;d)es 
sont  des  années  lunaires,  ce  (pii  e\[)li(pie  lu  Narialion 
(le  l'épocpie  du  Ramadan). 
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TROISIEME    PARTIE 


Questions  relatives   à  rîi?stîi>ct   sexuel 
et  aux  fopctioi7s  de  reproduction 


I 


L'éducation  de  l'enfance  musulmane  est  profondé- 
ment immorale  ;  pour  les  Arabes  nomades,  la  pro- 
miscuité de  la  vie  des  tentes  peut  justifier  la  préco- 
cité remarquable  des  jeunes  bédouins  ;  dans  les 
villes,  la  tradition  veut  qu'on  ne  laisse  rien  i^i^norer 
aux  enfants  ;  en  particulier,  il  n'y  a  pas  de  vraies 
fêtes  de  familles  sans  danseuses  pour  exécuter  la 
célèbre  danse  du  ventre,  qui  n'est  en  somme  qu'une 
scène  d'amour  physique,  mimée  f)ar  des  mouvements 
du  bassin  phis  ou  moins  ryllimés.  En  temps  de  Ra- 
madan, le  Karakoûs  flemil  cl  nous  avons  vu  nous- 
mêmes,  les  pères  amenei*  leuis  enfants  de  .S  à  lo 
ans,    conl(Mn[)ler   les    faits    et    f^estes    de    ce    iruiiiiiol 
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lubrique  :  Karakoûs,  ombre  chinoise,  possède  un 
tempérament  et  des  moyens  extraordinaires,  il  se 
livre  sur  la  toile  à  des  pollutions,  à  des  contacts  effa- 
rants pour  notre  mentalité  ;  et,  là  ou  des  dames 
européennes  se  voyaient  contraintes  par  la  crudité 
des  bruits  et  des  attitudes,  de  rougir  et  de  se  retirer, 
des  petites  fdles  arabes  de  8  à  12  ans  applaudissaient 
et  soulignaient  d'un  air  entendu,  les  positions  les 
plus  étranges. 

Malgré  cette  ambiance  génitale  précoce,  la  mas- 
turbation est  moins  pratiquée  que  l'on  pourrait  croire; 
l'amour  arabe  est  fait  uniquement,  —  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  le  dire  —  du  contact  sexuel, 
mais  tous  les  modes  de  rapprochement  sont  usités 
et  largement,  ce  qui  signifie  que  nous  aurons  à  nous 
étendre  sur  les  questions  de  pédérastie,  de  sodomie 
et  de  bestialité. 


Voyons,  tout  d'abord,  ce  que  l'on  peut  appeler 
l'amour  normal,  c'esl-à-dire  le  cn'ii  ordinaire. 

La  précocité  des  garçons  et  des  iillcs  arabes  a 
déjà  été  signalée  ;  pour  vu  donner  une  idée,  le  ma- 
riage et  la  maternité  sont  choses  courantes  chez  les 
femmes  de  12  ans.  Le  mariage  arabe  consiste  donc 
essentiellement  en  la  défloration  d'une  petitt*  lille 
par  ufi  Funri  d'Age  très  variable,  mais  qui  peut  aller 
jusqu'à  70  ans  (nous  en  avon^  vu  plusieurs  cas). 

La  qualité  primordiale  reqnist^  pour  \[\  fiancée  est 
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la  virginité,  car  le  mari,  dupé  sur  ce  point,  est  auto- 
risé à  demander  immédiatement  la  répudiation. 

La  conception  avant  le  mariage  sera  donc  une 
honte,  ce  qui  expliquera  la  fréquence  des  avorte- 
ments  exécutés  avec  maestria  par  les  matrones  ;  il 
existe  aussi  des  moyens  pour  refaire  la  virginité  à 
l'aide  de  lotions  astringentes  et  de  sangsues. 

Le  jour  du  mariage,  le  mari  est  assisté  d'un 
«  ouzir  »  (ministre,  secrétaire)  qui  est  chargé  dès 
le  coït  accompli  de  tirer  le  coup  de  fusil,  signal  des 
réjouissances  ;  après  quoi  on  apporte  la  chemise 
teinte  de  sang,  preuve  irréfutable  de  la  consomma- 
tion du  mariage  et  de  la  bonne  qualité  de  l'épousée. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  trucs  pour  suppléer  à  la  pré- 
sentation de  ce  signe  traditionnel  ;  si  la  mariée  n'est 
plus  vierge,  elle  peut,  au  moment  propice,  égorger 
une  alouette  vivante  qu'elle  a  eu  soin  de  garder  dans 
sa  main  malheureusement  quelquefois  les  plu- 
mes de  l'oiseau  restent  collées  après  la  toile  ! 

Le  viol  dans  le  mariage  est  autorisé  légalement, 
puisqu'il  y  a  un  acte  du  caïd,  et  les  caïds  sont  passi- 
bles de  cinq  ans  de  travaux  forcés  s'ils  marient  des 
fdles  non  nubiles  ;  mais  l'examen  est  fait  par  des 
matrones  et  ne  présenlc  ;iiirune  garantie.  Quant 
aux  parents,  ils  vendent  leurs  filles  trop  jeunes,  par 
intérêt. 

Le  Koran,  qui  permet  h'  mariage  à  Imit  jig<\  faci- 
lite trop  sou\en(  des  unions  dispropcirtionnées. 
M.    ï3oigey   (i)   rw    rafjporle   quelques   exemples   sai- 


(1)  Boigey  :  Presse  Médicale.  l!»tl.  n"  lOi,  p.   HSM. 
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sissants,  qui  sont,  au  fond,  tristes  à  raconter.  L'un 
a  trait  à  une  petite  fille,  d'un  campement  de  noma- 
des, au  sud  de  Sidi-Okba  ;  à  peine  âgée  de  12  an?, 
cette  fillette  mourait  après  avoir  passé  quelques  nuits 
avec  un  homme  de  18  ans.  Ce  dernier  était  plutôt 
trop  bien  constitué,  au  point  de  vue  génital,  en 
égard  à  son  âge  ;  son  épouse,  au  contraire,  n'était 
même  pas  pubère,  n'ayant  pas  encore  de  seins  dé- 
veloppés. 

Malgré  les  prières  de  la  jeune  fille,  le  mari  tint 
à  remplir  ses  devoirs  conjugaux  et  comme  elle  se 
plaignait  beaucoup,  il  l'étrangla  (probablement  sans 
se  rendre  compte  de  son  acte). 

Théoriquement  d'ailleurs,  Vouzir  est  là  pour  main- 
tenir la  fiancée  si  elle  résiste  :  quand  elle  se  défend, 
les  matrones  doivent  s'en  emparer  et  l'attacher  soli- 
dement, les  cuisses  écartées,  les  genoux  fixés  par 
des  cordes  à  des  piquets  de  tente  enfoncés  dans  le 
sol,  de  façon  à  ce  que  le  mari  trouve  le  chemin 
libre.  . 

Le  cas  de  la  mort  pendant  le  premier  acte  conju- 
gal est  prévn  ;  dans  ce  cas  la  famille  de  la  victime 
remboursera  au  maii  une  certaine  sonune  sur  le 
prix  d'achat. 

Si  les  voies  génitales  sont  trop  élroilos,  il  faut 
l(^s  élargir  ci  l'aralx^  alors,  avec  uik*  brutalité  fé- 
roce, introduit  un  balon,  un  coips  (pielconque  dans 
les  parties  de  la  malheureuse^  fcMnme  ! 

En  somme,  comme  Va  dit  KcM^her,  le  mariage 
arabe  apparaît  connue  un  <(  drame  lugubre  ». 


10 1    — 

Malgré  la  polygamie,  la  prostitution  est  très  ré- 
pandue et  dans  toutes  les  villes,  toute  auberge,  tout 
fondouk  possède  trois  ou  quatre  prostituées  atta- 
chées à  l'établissement,  sous  la  surveillance  d'un 
employé  spécial.  A  Tunis  et  dans  les  grandes  villes, 
on  rencontre  de  vraies  maisons  publiques.  J 

Les  chanteuses  et  les  danseuses  sont  déjà  d'une 
classe  plus  élevée,  elles  ne  sont  d'ailleurs  pas  des 
objets  de  mépris  et  elles  peuvent  se  marier  à  condi- 
tion d'être  enfermées  au  préalable  en  prison  pendant 
trois  mois,  par  crainte  de  la  progéniture  possible 
(c'est  le  même  délai  d'ailleurs  qui  est  assigné  aux 
veuves  et  aux  divorcées  qui  veulent  se  remarier. 

Les  entremetteuses  sont  toujours  des  vieilles  fem- 
mes. 

La  religion  intervient  dans  la  prostitution  poni" 
défendre  tout  commerce  avec  les  infidèles  ;  il  y  a 
des  circulaires  absolues  interdisant  l'accès  des  mai- 
sons publiques  aux  Européens  et  le  D'"  Bertholon  a 
signalé  le  cas  d'un  individu  incarcéré  en  T(S95  pour 
le  motif  :  «  A  tenu  une  maison  de  tolérance  où  se 
faisaient  des  rendez-vous  entre  juifs  et  musulma- 
nes ».  Le  délit  n'était  pas  de  tenir  la  maison,  puisque 
la  profession  est  courante  ;  il  y  a  même  à  Tunis  un 
aminé  de  cette  corporation. 

B 

Des  attentats  aux  mœurs 

Le  code  pénal  divise  les  allentals  iiii\  iiKriiis  cw 
trois  classes  :  i"  les  outrages  publics  à  la  pudeur  et 
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la  pédérastie,  à  laquelle  nous  ajouterons  la  sodomie, 
la  bestialité  et  le  tribadisme  ;  2°  les  attentats  à  la 
pudeur  simples  ;  3°  le  viol.  C'est  celte  classification 
que  nous  adopterons   : 

V   OUTRA.GES  PUBLICS  A  LA  PUDEUR 

Le  croira-l-on  ?  Mais  chez  cette  race  de  génitaux 
extrêmes,  l'exhibitionnisme  est  rare  ;  le  Koran  d'ail- 
leurs recommande  la  pudibonderie  et  la  chasteté  du 
maintien.  Aussi  faut-il  envisager  avec  méfiance,  les 
accusations  d'outrages  publics  à  la  pudeur  et  souvent 
rejeter  la  faute,  au  costume  arabe  ou  à  un  geste  mal 
interprété  ;  seuls,  les  tout  jeunes  patres  soulèvent 
fréquemment  leur  chemise  (leur  seul  costume  d'ail- 
leurs) au  passage  des  trains  :  il  s'agit  plutôt  là  d'un 
geste  de  défi. 

Sidi  Khélil  (T  i,  chap.  1)  recommande,  en  y  insis- 
tant très  minutieusement,  une  ablution  après  chaque 
miction  ;  si  l'on  se  rappelle  que  le  Koran  prescrit 
d'uriner  accroupi  et  qu'entin  la  culotte  arabe  est 
serrée  à  la  taille  par  un  cordon,  sans  fente  antérieure, 
on  comprendra  de  suite  qu'une  miction  est  toute  une 
affaire  pour  un  indigène  et  que  dans  les  différents 
temps  qu'elle  comporte,  elle  peut  donner  lieu  à  de 
nombreuses  méprises. 

2'    PÉDÉRASTIE.    SODOMIE,    BESTIALITÉ,    TRIBADISME 

Il  n'en  est  pas  de  même,  par  exemple,  pour  la 
pédérastie,  la  sodofnie  r\  lu  bestialilé  qui  sont  pra- 
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tiquées  couramment  en  Tunisie,  com.me  d'ailleurs 
chez  tous  les  peuples  de  l'Orient. 

La  pédérastie  est  courante  chez  les  Arabes  ;  il  a 
existé  à  Tunis,  une  maison  de  tolérance  pour  jeunes 
garçons  (dar  el  bakam)  où  l'on  fumait  du  kif  en 
compagnie  de  jeunes  italiens,  grecs  ou  tunisiens 
qui  s'offraient  comme  des  femmes. 

Pour  les  nomades,  la  pédérastie  est  une  marque 
de  mépris  ;  ils  souillent  leurs  prisonniers. 

A  Gafsa,  la  coutume  était  en  honneur  et  elle  don- 
nait lieu  à  une  cérémonie,  la  promenade  du  caïd  des 
tahane,  couronné  de  carottes  et  monté  à  l'envers  sur 
un  âne. 

Et  pourtant  le  Koran  dit  fXXVII  56,  p.  807)  : 
((  Aurez-vous  par  concupiscence  charnelle,  commerce 
avec  des  hommes  plutôt  qu'avec  des  femmes  ?  vous 
êtes  dans  l'égarement  ».  Mais  cette  pratique  n'in- 
téresse la  médecine  légale  qu'autant  qu'elle  est  ac- 
compagnée de  violence  ou  effectuée  sur  des  enfants, 
comme  dans  les  cas  suivants   : 

1°       Un  Misérable  souille  odieusement 
l'Enfant  de  ses  Maîtres  (i) 

«  Sailli  el  Arha  :  Samedi  dernier,  un  de  nos  com- 
u  pntriaies  habitant  les  environs,  confiait  son  bébé 
o  à  Jn  (jarde  d'un  domestique  indigène,  âcfc  de  ?? 
«  ans.  Ce  dernier  promena  V enfant  et  Ir  ramena  à  la 
((   Diaison.    \u  rciaur  le  pauvre  petit,  âqé  de  4f  ans, 


(1)  Dépêche  Tuuisietme,  du  20  mars  1!)13. 
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<(  pleurant  et  se  plaignant,  émut  sa  mère  qui  tint 
<(  à  connaître  les  motifs  de  Vindisposition  de  son 
((  enfant.  Elle  Vexamina  attentivement  et  ne  tarda 
((  pas  à  s  apercevoir  quil  avait  été  victime  de  la 
«  brutalité  lubrique  du  domestique.  Le  père  fit  exa- 
((  miner  son  enfant  par  M.  le  M.-M^  S.  Les  consta- 
((  talions  de  cet  excellent  praticien  ne  laissèrent  au- 
«  cun  doute  sur  le  crime  ignoble  dont  le  pauvre 
<(  petit  avait  été  victime  ». 

2°  Rapports. 

Rapport  LUI 
D'  Planche 

Djilani  ben  Mohamed  ben  Marzouk 
9  mars   1904 

Enfant  de  15  ans. 

Pas  de  traces  de  violences,  pas  d'ecchymoses  sur  les 
fesses,  les  cuisses,  ni  autour  de  l'anus. 

L'orifice  anal  se  laisse  dilater  facilement  par  le  doigt. 
Une  excoriation  au  bord  postérieur  dans  le  sens  des  plis 
radiés  et  mesurant  7  à  8  m/ m.  Pas  do  rougeur. 

Conclusion  :  A  subi  récemment  une  tentative  de  pédé- 
rastie. 


Rapport  LIV 
!)"■  Planche 


Iladj  Saïd  Embarek  :  (>  mai  I90r) 

Enfant   de  8  ans. 

Ecchymose  sur  la  fesse  droite  et  sur  la  cuisse  gauche, 
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Rougeur  de  l'anus. 

Erosion  triangulaire  dans  le  sens  des  plis  radiés,  sur  le 
côté  gauche.  Le  sphincter  est  distendu  facilement  par 
le  doigt.  D'autre  part,  un  liquide  purulent  suinte  sur 
toute  la  région  .  Au  microscope,  on  peut  déceler  des 
gonocoques. 

Conclusion  :  Pédérastie  récente  avec  contagion  de  ma- 
ladie vénérienne. 


Il  y  a  souvent  lieu,  dans  des  cas  analogues,  de 
procéder  à  l'examen  des  vêtements  de  la  victime  et 
de  l'inculpé  qui  peuvent  donner  des  précisions,  si 
l'on  doute  ;  mais  il  faut  se  méfier  des  fausses  accusa- 
tions et  des  taches  simulées,  car  la  pédérastie  est 
un  excellent  moyen  de  chantage,  témoin  l'exemple 
suivant   : 

Un  officier  français  surprend  un  jour  un  jeune  in- 
digène dans  sa  maison  en  train  de  le  dévaliser,  il  le 
saisit  et  le  remet  à  la  police.  Le  jeune  voleur  a  tou- 
jours prétendu  que  l'officier  l'avait  fait  emprisonner 
pour  n'avoir  pas  à  lui  payer  sa  complaisance  de  pédé- 
raste passif. 

Jm  sodomie  désigne  tous  les  actes  contre  nature, 
sauf  ceux  exercés  sur  les  enfants,  pour  lesquels  on 
devrait  réserver,  d'après  rétym()l(>gi(\  le  mot  de 
pédérastie  (V^  T^acassagne).  Quoiqu'il  vu  soit  dans  la 
praticpie  courante,  on  a[)pell(»  plutôt  sodomie,  le 
coït  anal  pratiqué  sui*  les  fenunes  ;  le  fait  est  fré- 
quent chez  les  Arabes,  (]ui  onl  au  pins  haut  [)()inL 
le  mépris  de  la   femme  cl    pourtant   le   Koran   v\   les 
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commentateurs  interdisent  énergiquement  cette  ha- 
bitude :  c'est  même  un  motif  de  divorce. 

Si  la  fenmie,  désagréablement  surprise  par  une 
demande  de  ce  genre,  veut  se  plaindre  ;  elle  se  di- 
rige, vers  le  cadi  et  sans  une  parole,  pose  devant  lui 
sa  savate  retournée  à  l'envers  ;  le  cadi  comprend, 
fait  appeler  et  admoneste  le  mari.  Au  bout  de  trois 
réclamations  analogues,  le  divorce  peut  être  pro- 
noncé aux  torts  du  mari. 

La  bestialité  est  chose  courante  ;  l'Arabe  évite  seu- 
lement les  animaux  qui  se  mangent  ;  c'est  ainsi  qu'ils 
s'attaquent  de  préférence  aux  ânes,  animaux  très 
doux,  aux  nmles,  etc.. 

Nous  savons  que  dans  les  quartiers  de  cavalerie, 
les  gardes  d'écurie  indigènes,  trouvent  dans  les  rap- 
ports avec  les  juments  et  les  nulles,  un  moyen  de 
tromper  l'ennui  des  longues  heures  d'attente. 

Un  bruit  qui  circule  dans  les  marchés  tunisiens, 
fait  baisser  le  prix  des  poules  blanches,  qui  sont, 
paraît-il,  l'objet  de  prédilection  des  paysans  noma- 
des. 

Le  saphisme  et  le  tribadisme  sont  à  peu  près  in- 
existants; les  hommes  et  les  femmes  arabes  répugnent 
aux  caresses  et  aux  fantaisies  de  l'amour  ;  toutes  les 
combinaisons  spéciales  sont  apportées  par  les  raf- 
finements de  la  civilisation  el  les  femmes  indigènes 
ignorent  le  saphisme.  D'ailleurs  l'expression  arabe 
esl  c;uacléi'isliqu(*  ;  le  hMiiie  de  succion  clitoridienne 
s(^  Iradiiil  |>ijr  mic  expression  imai:é(^  ;  u  yakc^ul  el 
gn(Mif()u/  »  ce  (]ui  signifli^  lilhialenKMil  :  «  manijer 
1(^  liéiissofi  )>,  (^1  nous  savons  (\\w  le  hérisson  n'existe 
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pas  chez  la  femme  arabe,  soigneusement  épilée. 

Si  l'on  rencontre  quelques  cas  de  tribadisme,  no- 
tamment dans  les  maisons  publiques  où  deux  fem- 
mes s'exhibent  ensemble  devant  des  touristes  (?), 
on  peut  dire  que  l'éducation  européenne  est  passée 
par  là  ;  d'ailleurs  les  liaisons  lesbiennes  sont  pres- 
que toujours  mixtes. 

y     De   l'Attentat  a   la   Pudeur   simple 

ET  DU  Viol 

Le  viol  se  distingue  de  l'attentat  à  la  pudeur  en 
ce  que  dans  l'un  il  y  a  introduction  du  pénis  accom- 
pagné de  déchirure  de  l'hymen,  dans  l'autre  au  con- 
traire, il  y  a  simplement  tentative  d'introduction 
sans  déchirure  de  la  membrane. 

Notons  immédiatement  que  les  attentats  à  la  pu- 
deur simples,  sont  rares  chez  l'Arabe,  et  s'il  en  est 
ainsi,  c'est  que  sa  brutalité  le  pousse  malgré  tout,  à 
accomplir  l'acte  commencé. 

A  propos  du  viol  proprement  dit,  nous  publierons 
quelques  rapports  intéressants,  qui  montreront  qu'il 
faut  être  circonspect,  en  matière  d'accusation  de  ce 
genre  et  s'entourer  de  toutes  les  garanties  né(  es- 
sai res. 

Ha p PO HT  LV 

ir  Planche 

Beya  beni   Moliaiiicd  /lassi   :   12  mais   l'IlO 

La  (ilh'tte  doit  avoir  Hi  à  17  ans  ;  elle  est  très  vigou- 
reuse : 
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V  Elle  est  déflorée  ; 

2"  La  défloration  remonte  ù  i^  jours  environ  ; 
3°  Le  rapport  n'a  pas  été  complet,  et  les  rapports  n'ont 
certainement  pas  été  nombreux   ; 
4°  Il  n'y  a  pas  traces  de  violence  ; 
5°  Vulvite  sans  importance. 
Conclusion  :  Défloration  avec  consentement  probable. 


Rapport  LVI 

D^  Planche 


Khadidja   bent  Abdallah   ben   Messaoud 
29  juin  1902 

1°  Déflorée  ; 

2°  Défloration  remontant  à  8  jours  ; 

3°  C'est  le  résultat  de  l'introduction  d'un  corps  assez 
volumineux  (membre  viril  en  érection)  ; 

4°  Pas  de  traces  de  violences  sur  les  organes  génitaux, 
les  cuisses,  les  fesses  et  l'abdomen. 


Rapport  LVII 

D'  PhmcUe 


Manouba   bent   Mohamed   el   Chérif 
Ariana   :  8  octobre  1902 

Aurait  été  violée  par  lladj  Ali  bon  Hadj  Ahmed 
a)  Examen  de  la  victime  : 
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Elle  a  18  ans  ;  elle  est  bien  constituée,  bien  musclée  et 
paraît  plus  âgée  que  16  ans  qu'elle  accuse. 

1°  Défloration  récente  ; 

2°  Pas  de  traces  d'érosion  sur  les  organes  génitaux  ; 

3°  Traces  de  sang,  de  pus,  de  sperme  sur  le  pantalon, 
surtout  en  arrière  ; 

b°  Traces  insignifiantes  de  violence  sur  le  corps,  pas 
de  lésions  génitales. 

b)  Examen  de  l'inculpé  : 

Pas  de  traces  de  violence,  pas  d'érosions.  Rien  sur  le 
corps  ni  sur  le  membre  viril. 

La  chemise  présente  des  taches  de  pus  et  de  sperme. 

Conclusion  :  Acte  génital  consenti  avec  simulacre  de 
défense. 


Rapport  LVIïI 

D""  Brunswick-Le  Bihan 

Zorah   bent   Mohamed    :   3   juin    1904 

i°  Fille  âgée  de  12  ans  environ  avec  les  premiers  signes 
de  nubilité  ; 

2°  Hylem  intact,  mais  vulve  infectée  (vulvite  sans  go- 
nocoques) ; 

3°  Anus  infundibuliforme,  dilaté  :  le  sphincter  laisse 
pénétrer  le  doigt  sans  efforts. 

Conclusion  :  Virginité  anatomique,  mais  attouchements 
impurs  certains   :  habitudes  de  sodomie  passive. 

Les  règles  de  l'expcrlisc   inrdico-lé'.'^ale  en    ma- 
tière sexuelle  seront  les  mêmes  (jii'en  Europe,  eu  se 
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souvenant  que  la  vulvite  est  presque  constanl3  chez 
la  fillette  arabe,  par  suite  du  manque  de  soins.  H 
faudra  aussi  niinulieusenient  rechercher  les  traces 
de  violence  et  se  rappeler  que  la  Si^donile  passive  est 
habituelle  et  que  les  signes  peuvent  en  être  —  par 
cela  même  —  très  atténués. 


II 
Grossesse  et  accouchement 


L'expert  doit  savoir  que  la  loi  nuisulmane  admet 
la  durée  de  quatre  ans  (!)  pour  la  gestation,  ce  qui  lui 
expliquera  souvent  les  prétentions  extraoïdinaires 
des  veuves  et  des  divorcées. 

La  question  de  sinudation  de  grossesse  et  d'accou- 
chement pourra  se  présenter  aussi  à  l'examen  mé- 
dico-légal ;  la  conduite  à  tenir  ser;i  la  iiiéme  qu'eu 
France. 

INous  tenons  à  donner  la  dcscriplion  détaillée  d'un 
accouchement  arabe  qui  ne  iiiaii(|iie  |)as  île  pittores- 
que et  que  nous  empruntons  au  li\  re  de  Louise  Tous- 
saint  :  ((  Causeries  d'une  acu'ouchcuse  »  (i)    : 


(1)   Louise  Toussaint    :  Causeries  d\tne  accoucheuse,   p.    150  et 
suivantes. 


—  i6i  — 

((  ...La  parturiente,  jeune  négresse  d'une  quin- 
zaine d'années,  était  toute  nue,  assise  sur  ses  talons, 
au  milieu  d'un  jardin  ombragé  par  deux  étages  de 
verdure,  les  grandes  frondaisons  des  palmiers  tout 
en  haut,  et,  plus  bas,  les  branches  odorantes  et  touf- 
fues des  citronniers  en  fleurs.  Vous  connaissez,  n'est- 
ce  pas,  cette  façon  de  s'asseoir  qui,  pour  nous,  serait 
un  supplice  et  qui,  pour  les  nègres,  est  un  repos. 
Les  doigts  de  pied  seuls  portent  sur  le  sol  et  les  faces 
postérieures  des  deux  talons  servent  de  tabourets 
rembourrés  par  les  tendons  d'Achille. 

C'était  dans  cette  posture  peu  confortable  que  la 
jeune  femme  poussait  les  gémissements  classiques 
des  douleurs  préparantes  et  s'apprêtait  à  accoucher. 
Elle  s'appuyait  parfois  au  tronc  d'un  oranger  de 
petite  taille  qui  se  trouvait  devant  elle.  Elle  s'y  ac- 
crocha même  des  deux  mains  quand  les  douleurs 
d'expulsion  se  firent  sentir  et  qu'elle  commença  à 
pousser. 

11  était  visible  que  ça  allait  se  passer  tout  seul. 
Mais  ma  collègue  noire  ne  l'entendait  pas  ainsi  pour 
l'honneur  de  la  profession  et  pour  les  intérêts  de  sa 
bourse.  Elle  retroussa  résolument  les  lambeaux 
d'étoffe  qui  avaient  la  vaine  prétenlion  de  masquci* 
ses  charmes  opulents,  se  mit  ainsi  à  moitié  mic,  ce 
qui  n'avait  du  reste  aucun  inconvénient,  [)uis(pril 
n'y  avait  là  que  des  femmes  et  que  les  hommes 
étaient  soigneusement  lemis  à  distance,  puis  elle  alla 
s'asseoii"  sur  le  sol,  les  jand)es  écartées,  derricK'  lu 
paituri(;nte,  de  manière  à  poiiNoii"  jMocédei-  facil»^- 
ment  à   toute  manœuvre  opératoire  nécessaire. 

11  a 
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Quand  elle  se  fut  ainsi  installée,  on  déposa  tout 
près  d'elle  un  bassin  de  terre  cuite  rempli  dhuile 
d'olive  qu'on  avait  fait  bouillir  et  qui  était  encore  très 
chaude.  Un  chiffon  y  avait  été  placé  pendant  que  le 
liquide  chauffait  et  y  trenipait  encore.  Elle  com- 
mença à  se  frotter  avec  cette  huile,  les  bras  et  les 
mains  à  trois  ou  quatre  reprises.  Elle  prit  ensuite  le 
chiffon  et  en  frictionna  la  vulve  de  la  patiente,  ses 
fesses  et  ses  cuisses. 

Cette  onction  aseptique  était  à  peine  terminée 
quand  la  tète  apparut  à  la  vulve.  Sur  un  ordre  bref, 
la  parturiente,  toujours  solidement  accrochée  à  son 
oranger,  tomba  à  genoux,  penchée  en  avant.  L'ac- 
coucheuse, le  poing  fortement  appuyé  contre  le  pé- 
rinée, laissait  se  faire  lentement  le  dégagement.  Au 
moment  où,  dans  une  dernière  poussée,  la  télé  fut 
expulsée,  l'accouchée,  affolée,  y  porta  machinale- 
ment sa  main  noire.  La  této  fut  immédiatement 
ointe  d'huile  chaude^  et.  k*s  épaules  se  dégageant  à 
leur  tour,  le  bébé  arriva  entre  les  mains  de  ma  collè- 
gue qui  se  mit  tranquillement  à  le  frii^tionner. 

L'accouchée,  toujours  à  genoux,  s'élail  affalée  sur 
les  coudes,  soulagée  mais  é|)uisée,  le  cordon  toujours 
intact.  L'enfant  vagissait  et  se  tortillait.  L'accou- 
cheuse ne  se  pressait  pas.  On  eut  dit  (ju'eUe  connais- 
sait les  préceptes  du  Prof(^<seur  Hudin  et  (pTelle  at- 
tendait (jue  les  vaisseaux  funiculaires  ne  doiment 
phis  aucun  l)altrinenl.  Elle  continuait  à  IntlltM* 
(I  huile  chauile  et   la   iiiainan   et    le  l)ébé. 

Enfin  un  cri  d'e\pulsit)n  la  iv\(Mlla  de  sa  trancpiil- 
lilé.  C'était  la  délivrance  qui  s'apprêtait.   Elit»  saisit 
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rapidement  alors  le  cordon  entre  ses  dents,  à  dix 
centimètres  environ  de  l'ombilic^  et  se  mit  à  le  ron- 
ger par  un  mouvement  de  latéralité  de  la  mâchoire. 
La  section  fut  bientôt  faite  ;  pas  une  goutte  de  sang 
ne  s'échappa.  L'enfant  fut  alors  passé  à  une  femme 
qui  se  tenait  proche  et  le  placenta,  arrrivé  à  la  vulve, 
fut,   dans  une  dernière  colique  expulsé  au  dehors. 

A  l'aide  d'un  couteau  grossier,  elle  en  enleva  aus- 
sitôt un  gros  cotylédon  qu'on  plaça,  bien  imbibé 
d'huile,  sur  l'ombilic  du  bébé  pour  y  demeurer  deux 
heures.  Puis  elle  en  prit  un  plus  petit  qu'elle  mit 
dans  la  bouche  de  l'accouchée  et  que  celle-ci  mâcha 
résolument  et  avala.  Le  placenta,  me  dit  ma  collègue 
noire,  assure  chez  l'enfant  une  bonne  élimination 
du  cordon  et,  chez  la  mère,  fait  immédiatement 
monter  le  lait. 

C'est  elle,  du  reste,  qui  m'apprit  que,  dans  un 
certain  nombre  de  tribus  du  Maroc,  la  placenlopha- 
gie  est  d'usage  courant. 

La  tradition  s'en  est  conservée  sans  doute,  grâce 
aux  esclaves  incessamment  amenés  du  c(»ntre  de 
l'Afrique,  oii  la  plupart  des  négresses  obéissent  (mi- 
core  aiix  lois  naluicMles  qu'un  instinct  bienfaisant  im- 
pose à  toutes  les  t'ciiicllcs  (les  mammifères  ». 

Signalons  (>iifin,  \)()\\i'  ((impirtc!-  la  (jiiestioii,  ce 
passage  relatif  ;i  l'opération  césarienne  qne  ikmis  lion- 
vons  dans  Sidi  Klirlil,  T  I,  p.  'v>  ^i  :  ((  ()n  iiOiix  liia 
«  pas  le  ventic  d'une  femme  morte  enceinte  pour 
«  en  retirer  l'cMifant,  lor<  même,  dit  le  Mondoiianeli, 
«  (jne  l'enfant  s'agiterait  ernoi'e  dan^  le  sein  de  sa 
«    mère  et  que  l'on   pomîait  e^pt'ici-  lui  ((>ri<er\ri'  la 
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«  vie  ;  seulement  on  n'enterrera  pas  la  mère  avant 
«  que  le  fœtus  ne  soit  mort,  le  cadavre  de  la  fenmie 
«  commença-t-il  à  se  décomposer  ». 


III 
Avortera  ent 


La  conception  avant  le  mariage  est  une  honte,  d'où 
la  nuiltiplicité  des  moyens  pour  faire  disparaître  la 
trace  gênante  de  la  faute. 

Les  emménagogues  utilisés  sont  le  plus  souvent  des 
breuvages  composés  avec  de  la  v\n\  de  la  sabine,  de 
la  scille,  du  garou  ;  mais  quand  ces  îiiUmn (Mil ions  mé- 
dicales ne  suffisent  pas,  les  mal  roues  ont  recours 
aux  moyens  mécaniques,  aux  violences,  à  l'aiguille. 

Rapport  L1\ 

D'  Planche 

Balah  bent  el  Beji  ben  llaniida  bon  Daoud 
18  juin   m)'2 

Il  s'agit  d'une  fenune  de  20  ans  (|ui  a  eu  un  enlant  il 
y  a  2  ans,  elle  n'a  jamais  fait  dr  fausses  cfuirhes.  Kllt^ 
raconte  qu'ell*^  a  r(\'U  des  coups  sin-  h*  v»  nir»'  (^t  (]no  l'ex- 


—  i65  — 

pulsion  du  fœtus  s'est  faite  au  milieu  de  douleurs  très 
vives  et  de  pertes  de  sang  abondantes. 

Le  fœtus  est  âgé  de  4  mois,  il  a  été  expulsé  récemment. 
Nous  ne  trouvons  pas  de  traces  de  violences  objectives. 

Le  toucher  est  impossible. 

Conclusion  :  Nous  ne  pouvons  pas  dire  si  les  coups 
reçus  sont  bien  la  cause  de  l'avortement. 


Rapport  LX 

/)'•  Planche 


Autopsie  de  Khadidja  bent  Mohamed  Triaa 
à  la  Mohameddia  :  6  novembre  1902 

Conclusions  : 

1°  A  expulsé  il  y  a  quelques  jours  un  produit  de  con- 
ception de  quelques  mois  ; 

2"  Ne  porte  pas  de  traces  de  violence  sur  le  corps  ; 
s'il  est  vrai  (ju'olle  a  subi  des  violences  onze  jours  avant 
son  avortement,  ces  violences  ne  sont  pas  la  cause  de 
l'expulsion  du  fœtus  ; 

3°  Le  décès  est  dû  h  une  infection  puerpérale  causée  par 
la  rétention  du  placenta  dans  l'utérus. 

La  frayeur  est  un  excellent  ar^nnncnl  poin  les 
avortées  ;  c'est  ainsi  (juc  hi  v(»rnie  des  «i^endannes 
dans  les  f^ourbis  coïncide  souvent  avec  des  arrêts  de 
grossesse  ! 

Reconnaissons  lonl  de  rnrnic  (pic  rinorleincnl 
spontané  doit  ètic  frécpienl   chez  les  arabes,   car  la 
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syphilis  y  refîne  en  maîtresse  ;  la  grande  maladie 
sévit  avec  d'autant  plus  d'intensité,  qu'elle  n'a  jamais 
été  soifi^née  que  par  des  méthodes  empiriques,  et, 
avant  de  conclure  à  un  avortement  criminel,  il  faut 
tenir  compte  de  la  tréponémose  possible,  latente  et 
ancestrale. 


IV 
Infanticide 


L'infanticide  est  rarement  sanctionné,  l^ir  un  nio- 
dus  jacicndl  assez  piquant,  à  Tunis,  lorqu'un  cada- 
vre de  fœtus  ou  de  nouveau-né  est  trouvé  dans  les 
quaitiers  européens,  la  justice  française  informe  et 
le  code  d'instruction  criminelle  (*sl  iv«4:ulicremcnl 
apy)liqué  :  si,  au  contraire,  le  ptMil  cadavre  csl  rc- 
(mkmIII  sur  un  point  indi<^cnc,  il  (v^l  ré[)ulé  {\c  ualio- 
nalilé  hmisi(Minc  cl  la  l^ircclion  des  Services  judi- 
ciaiics  musulmans  m*  fait  jamais  [)ratiquer  l'autop- 
sie on  prélcMid  (]U(*  certaines  faiseuses  d'anges  savent 
mellrc^  à  pi'olil,  vrWc  cmicusc  coiuTption  de  fron- 
tières ! 

Malgré  tout,  les  violences  sur  enfant  ne  (hnvent 
pas  être  fréquentes,  car  l'Arabe  est  bon  père  de  fa- 
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mille  et  aime  beaucoup  son  tout  petit  enfant  ;  et  les 
nouveaux-nés  meurent  surtout  d'abandon  et  de  man- 
que de  premiers  soins. 

Rapport  LXI 

D"  Planche 

Cadavre  de  nouveau- né  trouvé  le  2  janvier  1903 
au  cimetière  Bab-Alleoua 

Conclusions  : 

1°  Enfant  né  à  terme  ou  près  du  terme  ; 
2°  Né  viable  et  ayant  vécu    ; 
3°  Cordon  lié  ;  pas  de  traces  de  violence  ; 
4*^  La  mort  remonte  à  24  h.  au  plus  et  à  24  h.  au  plus 
après  la  naissance  ; 

5°  La  mort  doit  être  attribuée  au  manque  de  soins. 


Rapport  lAII 

D'   PInuche 


Cimetière  Babel  Fellah   :  24  avril  1003 

Conclusions  : 

1"*  Cadavre  d'enfant  né  avant  terme  (7  mois  .\,  8  mois)  ; 

2°  Enfant  né  vivant,  mais  ayant  très  peu  vécu  (quel- 
ques minutes)   ; 

3°  Cordon  lié  par-  un  lacet  rouge,  pas  dr  I races  de  vio- 
lence ; 

4"  La  mort  est  due  à  la  naissance  prématurée  et  au 
mancjue  de  soins   nécessaires. 


CONCLUSIONS 


Nous  croyons  utile  de  donner  une  sorte  de  table  de 
matières  développées  de  notre  travail. 

Ce  sont  des  conclusions,  mais  la  lecture  de  la 
thèse  est  indispensable  pour  bien  faire  apprécier  les 
règles  de  conduite  si  délicates  qui  doivent  présider 
à  la  pratique  médico-légale  en  Tunisie  ;  nous  ne 
saurions  trop  insister  sur  ce  point. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  connaître  l'homme, 
le  milieu  dans  lequel  il  vit,  les  institutions  qui  le 
régissent,  il  faut  aussi  se  rendre  compte  de  ses  sen- 
timents, de  ses  actes,  de  ses  pensées  : 

I.  —  Malgré  la  nmltiplicité  des  races  aiiléiiiMircs, 
la  po[)ulation  indigène  de  la  'l'unisie  actucHe  doit 
être  considérée  comme  un  peuple  à  civilisation  bien 
définie  :  les  caractères  anthropologiques  sont  voi- 
sins de  la  race  autochtone  primitive  :  les  Berbères  ; 
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les  caiaclcres  sociaux  sont  ceux  de  llslani  :  la  reli- 
gion musulmane  a  donné  à  cet  ensemble  disparate 
de  nations  vaincues,  une  unité  caractéristique. 

Tî.  —  Les  indigènes  musulmans  ne  sont  justi- 
ciables des  tribunaux  français,  qu'en  cas  de  con- 
11  it  avec  un  européen  ;  nous  pensons  que  c'est  là 
une  sage  mesure  de  prudence  ihi  Gouvernement 
protecteur,  qui  a  tenu  à  respecter  les  us  et  coutumes 
nationaux.  D'ailleurs,  de  nond)reux  exemples  mon- 
trent tous  les  jours  que,  quelle  que  soit  l'influence 
de  la  civilisation  par  contact,  il  y  a  encore  fort  à 
faire  pour  que  les  Arabes  s'assimilent  parfaitement 
nos  lois  et  notre  morale. 

III.  —  Les  statistiques  nou>  iii<inti'cnt  que  la 
grande  criminalité,  (pii  j)()rle  surtinit  sm-  1rs  crimes 
de  musulmans  entre  eux,  s'atténue  tous  les  jours  ; 
alors  qu'au  contraire  les  délits  se  imilli|)li(Mit  avec 
les  décrets  de  police  spéciale   plus  nombreux. 

IV.  —  Actuellement  l'organisation  {\r  la  méde- 
cine est  complète  et  les  Aralx^s  \  iemuMit  peu  à  peu 
\eis  le  médecin  français,  niilitaiic  ou  ci\il  :  c'est 
là  une  des  meilleures  marques  de  \vuv  piogrès  so- 
cial. 

V.  —  Les  questions  relatives  à  la  ptusonne  vivante 
sont,  au  point  de  \  ne  des  indigènes,  des  plus  im[)or- 
tantes  et  des  plus  intéressantes   ;  TEtat-civil  est  en- 
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coie  à  l'ctat  embryonnaire  et  le  médecin  sera  long- 
temps encore  appelé  à  donner  son  avis. 

VI.  —  Les  questions  relatives  au  cadavre  présen- 
tent quelques  particularités  en  rapport  avec  le  climat 
et  les  coutumes  du  pays. 

VII.  —  Les  attentats  à  la  personne  sont  cons- 
titués surtout  par  les  coups  et  blessures,  ordinaire- 
ment  caractéristiques   d'une   main   arabe. 

Le  coup  de  matraque  sur  la  tète  étourdit. 

Le  couteau  sert  à  égorger. 

Le  coup  de  fusil  est  tiré  à  plombs,  à  bout  portant 
et  en  pleine  poitrine. 

VIII.  —  Les  émeules  récentes  doiveiil  rire  consi- 
dérées connue  des  crimes  de  foule  et  non  comme 
les  indices  d'une  haine  \énof)hobe,  qui  lend  au  con- 
traire à  disparaître. 

l\.  —  Les  suicides  ne  sonl  [)as  contrôlés  ;  ils 
(loiNcnt  être  assez  rares. 

X.  —  Les  empoisoniKMiKMil^  forl  répandus  jadis, 
(limimient  i)ar  la  crainte  de  rcncpiéte  médico-lé^'-ale. 

XL  —  Dans  les  cpieslions  rdalivcs  à  l'inslincl  se- 
xuel,  il   faut   tenir  conipic  du  fort   tcmpt'iameul  gé- 
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nital  de  l'Arabe,   conditionné  par  ses  mœurs  et  le 
climat  de  son  pays. 

Les  statistiques  semblent  montrer  néanmoins,  ici 
aussi,  une  amélioration  très  sensible. 

XII.  —  Les  avortements  sont  fréquents,  les  infan- 
ticides, au  contraire,  sont  rares. 


Vu  : 
Le  Président  de  la  Thèse, 

Etienne  MARTIN. 

Vu  : 
Le  Doyen, 

L.  IlUGOUNENQ. 

Vu  el  permis  d'imprimer  : 

Lyon,  le  6  noveinlMe  1913. 
Le  necteur,  Président  du  Conseil  de  l'Université 

P.  JOUBIN. 
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